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			Édito

			« Ce ne sont pas de nouveaux continents qu’il faut à la Terre, mais de nouveaux hommes ! »

			Jules Verne, Vingt mille lieues sous les mers

			Le Steampunk, un sous-genre littéraire !?! Celui qui l’affirme n’y connaît vraisemblablement rien ! En effet, j’ai rarement constaté dans d’autres registres autant d’inventivité et d’intelligence que dans celui-ci. Les grands voyageurs et les moins aventureux d’entre nous y trouvent leur compte, le dépaysement est garanti mais tout ne nous est pas complètement étranger, tout ressemble au monde connu mais rien n’est totalement semblable. C’est en cela que le Steampunk est un genre littéralement magique ! Faire cohabiter le passé, le présent et le futur, rendre merveilleuse ou terrifiante la réalité en la travestissant est un tour de force de nos chers auteurs « steamers ».

			Six récits vous sont proposés dans ce numéro. Gageons qu’ils sauront émoustiller les papilles de votre imagination ! Mais attention de ne pas vous perdre au cœur des vapeurs enivrantes qui, à n’en pas douter, s’échapperont des pages de ce codex numérique !

			Bonne lecture et à bientôt pour un voyage « ­révolutionnaire »* !

			Aramis Mousquetayre

			Fondateur des revues

			YmaginèreS et Nouveau Monde

			« Si l’art n’a pas de patrie, les artistes en ont une. »

			Camille SAINT-SAËNS

			*Nouveau Monde n°13 « Révolution », à paraître dans les prochains mois.

			Retrouvez-nous sur

			Nos blogs :

			http://notre-nouveau-monde.blogspot.fr/

			http://kingdomofepicmusic.blogspot.fr/

			http://ymagineres.wix.com/galerienouveaumonde

			Nos forums :

			http://ascadys.fantasyboard.net/c12-nouveau-monde

			http://ascadys.fantasyboard.net/c7-kingdom-of-epic-music

			Nos pages Facebook :

			https://www.facebook.com/pages/Nouveau-Monde/238679202907763

			https://www.facebook.com/pages/Kingdom-of-Epic-Music/160959787432701

			Notre groupe Facebook : https://www.facebook.com/groups/1590368637920771/

			Twitter : http://www.twitter.com/Ascadys

			Contact : ymagineres@gmail.com
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			Rigor Mortis

			* * *

			Richard Mesplède

			http://richard.mesplede.over-blog.com/
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			* * *

			Le dirigeable militaire géant Le Cheyenne

			s’écrase dans le désert d’Horizona

			On compte 120 morts

			La catastrophe s’est produite alors que la Grande ­Armada commençait à survoler la Prairie des Morts.

			Une immense explosion

			Une terrible catastrophe a anéanti, avec son équipage et ses passagers, le dirigeable de l’Amiral Sudiste Jack Natanaël Hickmann.

			C’est à 12h45 (heure chiméricaine) que le dirigeable s’est crashé sur la ligne de front de la Prairie des Morts. L’explosion s’est faite percevoir jusqu’à Last Vegas. 

			Le dirigeable était parti de San Ingreas, Cantafornie, le 22 mars. La flotte de deux cent soixante quatorze aéronefs qu’il dirigeait transporte plus de vingt mille soldats confédérés, dont la mission, sans précédent depuis le début de la Guerre, est de rallier la ligne de front de Nouvelle Louisiane par la voie des airs. Avant son départ, le Cheyenne avait volé au-dessus de San Ingreas avant de passer près de Gold Town où il a fait une expérience de tirs de mitrailleuses. 

			À 13h15, tandis que l’Armada survole la zone du crash, le dirigeable est toujours en flammes. Il est impossible de porter secours aux éventuels survivants : une horde de morts-vivants se rassemble déjà autour des débris, et la flotte désormais commandée par le Commodore Jenna Simpson est contrainte de modifier sa trajectoire pour contourner la masse incandescente.

			Se trouvaient à bord du Cheyenne soixante-sept membres de l’équipage et cinquante trois soldats parmi lesquels l’Amiral Hickmann et le lieutenant Johan Delacroix.

			La catastrophe se produisit à l’heure du repas. Certains témoignages des officiers à bord des aéronefs à proximité mentionnent qu’une série de petites explosions se fit entendre avant le crash, « pareilles à des coups de feu ». Quelques secondes plus tard le Cheyenne tombait brusquement et s’écrasait dans le désert en un bruit épouvantable.

			(Boston Bone, édition du 24 mars 1897)

			* * *

			23 mars 1897,
21h48

			Le caporal Samuel Bronson ouvrit les yeux.

			Péniblement.

			S’était-il endormi ? 

			Il semblait bien que oui, comme à chaque fois.

			Il se souvint de la séance de gaudriole en compagnie des ravissantes machinistes du Cheyenne en charge du fonctionnement des éoliennes inférieures dirigeant l’altitude de l’aéronef. Jennifer et Cassandra s’étaient montrées particulièrement gourmandes cette fois-ci, et n’avaient pas eu la patience d’attendre jusqu’au soir. Bien entendu, le risque de se faire prendre en pleine partie de jambes en l’air à l’heure où elles devaient être en poste, et où Samuel était censé monter la garde sur le pont arrière du Cheyenne, n’était pas étranger à cet empressement ni à l’excitation sexuelle proche de la frénésie qui les habitait.

			Ayant l’esprit de sacrifice, ne voulant pas décevoir en tant que bon gentleman une gent féminine dans le besoin et, faut-il l’avouer, lui-même ravi de rendre ce genre de service, Samuel les avait contentées. Les deux. Si l’expression « s’envoyer en l’air » avait bien un sens, c’était à bord du Cheyenne. Dès qu’il avait repéré ces deux-là, 

			(la poitrine de la première, que son corset ne parvenait qu’à grand peine à retenir, la chute de hanche vertigineuse de la deuxième et le regard langoureux et coquin des deux en même temps lorsqu’elles étaient ensemble)

				il les avait abordées. Le reste n’était que la conséquence d’une théorie très personnelle à Bronson : qui se ressemble s’assemble, et qui a faim mange ensemble, et de préférence vite. Aussi n’avait-il pas perdu son temps. Dès le premier soir de la croisière, et cela devait – cela aurait dû – durer tout le reste du voyage, il les avait culbutées dans une orgie d’extase et de débauche. 

			Oh, il n’y avait pas de hasard dans la vie : ce n’était pas par patriotisme qu’il s’était engagé dans l’armée aéroportée de la Confédération, mais parce que, dès le début des années mille huit cent quatre-vingt, et après plus de trois décennies de guerre, le taux de mortalité des soldats – qu’ils soient jeunes, vieux, blancs, noirs, indiens, sudistes ou nordistes – les femmes avaient été de plus en plus nombreuses à rejoindre les rangs des deux armées en belligérance. Des femmes jeunes, des femmes parfois très belles, même en uniforme. Or, de véritables beautés avides de sexe, qui plus est par paire, Samuel n’en avait jamais rencontrées. Jusqu’à ce que ces deux-là rejoignent l’équipage du Cheyenne. Après quoi ses fantasmes les plus fous se concrétisèrent. Quoi de mieux pour un homme qu’un couple de nymphomanes ?

			Rien. 

			Cela peut certes se discuter.

			Cela peut se discuter longuement.

			Néanmoins c’était sans conteste l’avis de Bronson, pour qui le dernier vol du Cheyenne s’était révélé comme l’aboutissement de tous ses désirs. Et le pauvre n’en avait pas joui bien longtemps, s’il devait en croire le fait que ce qu’il voyait à présent était bien réel.

			Et l’idée qu’il était en train de rêver ne l’effleura même pas.

			23 mars, 11h09

			Il montait la garde à la proue de l’aéronef en grignotant une pomme lorsque Jennifer l’avait rejoint. 

			— Ils sont tous sur le pont, avait-elle commencé de sa voix suave aux accents rauques. (Une voix de chienne en chaleur. Une voix qui le rendait fou.) On va bientôt survoler la Prairie des Morts. Ils sont tous là-haut, à regarder par les hublots, et n’ont que faire de ce qui se passe ici. Le vent est faible, les machines fonctionnent toutes seules. Cassandra a soudoyé deux jeunes bleus pour nous remplacer pendant les deux prochaines heures. Ça nous laisse un peu de temps... Tu viens ? 

			Il n’avait pas trop su quoi répondre, sur le coup. 

			D’ailleurs, il n’avait rien répondu.

			Son regard avait glissé des yeux de braise de Jennifer, ourlés de longs cils noirs, jusqu’à sa poitrine opulente que tendait à rompre la salopette de machiniste qu’elle portait. Plus en dessous, à n’en pas douter, ses longues jambes galbées, pour l’heure dissimulées sous la toile de jean, étaient gainées de bas noirs. Il aurait mis sa main au feu qu’elle ne portait aucun autre sous-vêtement.

			Son sang n’avait fait qu’un tour. 

			Il l’avait suivie, bien entendu, jusqu’à la cabine dans laquelle les attendait Cassandra.

			Cassandra et son cul à damner un saint.

			Une fois la porte refermée, ils n’avaient plus perdu une seule seconde. 

			Et ils avaient fait durer le plaisir. Oh, oui, ils l’avaient fait durer, et comment !

			Après quoi, au terme de multiples et délicieux supplices, il avait explosé entre leurs doigts experts.

			Et s’était endormi.

			Il s’était endormi, c’était un fait.

			23 mars 1897,
23h20

			Il avait dû perdre connaissance à nouveau.

			Ses rêves avaient été confus, mais il était à peu près sûr d’avoir rêvé d’elles. Pour preuve, il bandait comme un taureau. 

			Analysons la situation, s’efforça-t-il de penser en regardant autour de lui, cherchant à se détacher des lambeaux rugissants de l’érotisme qui rongeait sa mémoire.

			Il faisait nuit noire. Quelques lueurs, loin devant lui, révélèrent la carcasse du Cheyenne encore en proie aux flammes.

			Les débris parsemaient l’horizon, à perte de vue. Le plus gros souvenir de ce qui avait été l’aéronef de l’Amiral Hickmann se trouvait à plus de deux cents mètres. Se pouvait-il qu’il fût éjecté à une telle distance lors du crash ? Il fallait bien le croire : il n’avait été réveillé que par l’embardée du dirigeable avant que celui-ci n’amorce sa funeste descente dans le désert. Le temps pour lui et pour les filles de se rhabiller, et le Cheyenne avait fait une embardée. Il s’était passé quelque chose, à en croire Jennifer, dans la salle des machines. Elle s’y était donc précipitée, Cassandra sur ses talons. 

			Il les avait regardées disparaître dans la coursive avec regret.

			Toutes les bonnes choses ont une fin.

			Après ça, eh bien... il ne se souvenait de rien.

			Il s’était réveillé là, allongé sur le sable, puis s’était rendormi. Et à présent, il venait de rouvrir les yeux.

			Tâtonnant dans le noir, il trouva son flingue, en vérifia le chargeur. Six balles dans le barillet. Pas de balles supplémentaires : elles étaient restées quelque part dans la veste de son uniforme, et il n’avait pas eu le temps de l’enfiler. Six balles. Il faudrait faire avec.

			Ce qui l’amena à considérer sa position.

			Le Cheyenne s’était crashé au milieu de l’Horizona. 

			En pleine ligne de front de la Prairie des Morts.

			Six balles, cela paraissait bien maigre.

			— Et merde, jura-t-il en se mettant debout. 

			Aucune douleur. Aucune blessure, donc. Il était verni. Le cul bordé de nouilles, comme on disait. Il avait survécu au crash – pour ce qu’il en savait, il était le seul survivant, au demeurant – et s’en tirait sans une seule égratignure. Cela ne relevait plus de la chance, mais du miracle ! 

			En guise de miracle, il eut une pensée pour ses amantes. Elles ne s’en étaient certainement pas sorties, elles. Quel dommage. Quel gâchis. Cela le fit relativiser.

			Et, d’un seul coup, il se sentit bien seul.

			Il grimaça en se relevant. Non pas de douleur, mais une gêne d’ordre général, et qu’il était en peine d’analyser, se caractérisait dans ses membres sous forme de courbatures. 

			Les automates à vapeur conçus par les aciéries Tredegar à Richmond, aux côtés desquels il avait combattu les Yankees lors de la cinquième bataille d’Appomattox, en Vergonie du Nord, marchaient sur leurs étranges jambes aux multiples articulations d’une démarche saccadée, donnant l’impression que les redoutables poupées de métal bardées d’armes et d’explosifs pouvaient choir à tout instant. Il n’en avait jamais vu tomber un seul et souhaita, si sa propre dégaine – certainement due à l’état de choc – ressemblât à la leur, rester lui aussi bien campé sur sa position verticale.

			Il s’agissait de trouver un abri au plus vite.

			Il avisa un rocher, à cent ou cent cinquante mètres de sa position, dans la direction opposée à l’épave incandescente d’où s’échappaient par moment des geysers de flammes. 

			Très bien. Les zombies n’allaient pas tarder à rappliquer pour voir de quoi il retournait

			(pour chercher des survivants et les achever)

			et il ne comptait pas sur ses six balles pour résister à une éventuelle confrontation. Les revenants étaient déjà morts, n’est-ce pas ? Et si l’efficacité d’une cartouche en pleine tête était un fait – puisque c’était, de ce qu’il avait pu étudier à West Point, la seule façon de venir à bout des abominations d’outre-tombe – il ne tiendrait pas longtemps face à une horde telle que celles hantant les environs. D’autant plus qu’il faisait nuit, et qu’il n’était pas sûr de faire mouche à tous les coups. 

			Oui. Ils n’allaient pas tarder à rappliquer

			(pour trouver ceux qui avaient péri dans le crash et les enrôler)

			mais il ne serait plus là, oh, non.

			Il claudiqua d’une démarche incertaine sur le sable caillouteux et parvint au rocher moins de dix minutes plus tard.

			C’était, ma foi, une éminence rocheuse de belle taille. Il la contourna l’arme à la main, l’oeil et l’oreille aux aguets. 

			Les deux morts-vivants qui étaient assis de l’autre côté ne l’entendirent pas venir.

			Non, ils ne l’entendirent pas.

			Ils le sentirent.

			Il manquait un bras au premier – un jeune cadavre en uniforme de sergent poussiéreux – ce qui ne l’empêcha pas de dégainer son shotgun et de le pointer sur Samuel. 

			L’autre, affublé d’une cape et d’un chapeau à large bord, sans doute un officier de la cavalerie sudiste

			(à présent un officier de l’infanterie « mortiste »)

			accueillit le nouveau venu avec un large sourire garni de chicots noirâtres. Ses moustaches à moitié pelées s’agitèrent comme des vers lorsqu’il prononça dans un râle d’outre-tombe :

			— Du calme, l’ami. Nous sommes dans le même camp. (Puis, à l’attention du manchot :) Eh, baisse ton arme. Il est avec nous.

			Bronson en fut désarçonné. Il avait déjà vu les morts en marche. Il avait déjà vu les morts parler. Mais jamais il n’avait vu de morts-vivants se retenir de tuer.

			— Comme tu veux, raclure ! Lâcha-t-il en tirant.

			La première balle atteignit le manchot en pleine poitrine. La deuxième trouva son oeil droit et s’y ficha. L’instant d’après, le crâne du zombie volait en éclat, aspergeant l’uniforme confédéré du moustachu d’une épaisse purée noirâtre.

			— Très bien, dit celui-ci d’un ton blasé. Tu as gagné, amigo. Mais il me semble que tu te trompes d’ennemi. Qu’importe. Tu peux me descendre, si ça te chante. Les gars de ma compagnie reviendront ici d’une minute à l’autre. Et crois-moi, tu regretteras ta méprise lorsqu’ils te trouveront près de mon corps...

			Samuel ne voulait pas l’écouter. Il ne voulait plus entendre cette horrible voix...

			Il leva à nouveau son flingue.

			Mais l’autre dégaina avec une vitesse inouïe et lui ventila trois pruneaux en plein abdomen.

			Bronson tomba au sol, terrassé. 

			Sa chute souleva un nuage de poussière.

			23h34

			Le mort-vivant était penché sur lui lorsqu’il ouvrit les yeux. Et l’accueillit en ces termes :

			— Désolé, amigo. Je t’ai menti. Mes gars ne reviendront qu’après minuit. Ils sont allés cherché de nouvelles recrues sur le site du crash, tu comprends ? Je n’avais pas imaginé que l’une d’entre elles viendrait de son propre chef. 

			Samuel se redressa lentement, horrifié et posa sa main à l’endroit où son uniforme était percé de trois trous. 

			— Je devrais être mort..., gémit-il.

			De fait, il ne ressentait aucune souffrance. Pas le moindre tiraillement. 

			Cette fois-ci, le zombie éclata de rire. Un rire gras et douloureux, pareil à un sac de verre pilé. 

			— Mon pauvre ami... Tu ne sais toujours pas, hein ? Bah, qu’importe, tu vas apprendre à accepter. Cela n’est jamais facile, au début, mais tu apprendras vite.

			La terrible vérité assaillit le caporal Samuel Bronson avec une violence incommensurable.

			— Non ! Hurla-t-il, mais il savait déjà.

			(les courbatures)

			— Non ! Répéta-t-il. En vain.

			(son érection omniprésente depuis le crash)

			— Non ! Et l’autre le regardait en souriant.

			(il n’avait pas survécu à l’accident)

			(il était mort lorsque le dirigeable s’était abîmé)

			(il ne reverrait jamais Jennifer, Cassandra ni toutes les autres...)

			Le zombie lui tendit la main, l’aida à se relever et, toujours en souriant :

			— J’étais obligé de tirer, tu comprends. Mais je ne t’ai pas trop esquinté. Je vais avoir besoin de toi, pour remplacer cet imbécile de Don. Je suis le Général Ulysse West, commandant en chef du vingt-troisième Régiment d’Infanterie des Morts Confédérés de l’Utah. Bienvenu parmi nous, soldat !

			Puis, comme s’il avait lu dans ses pensées, il ajouta :

			— Ne t’en fais donc pas, pour les petites dames... Nous faisons des raids chez les vivants, de temps en temps à la frontière nord de la Prairie. Et tu verras, ta nouvelle condition te plaira : la rigidité cadavérique a ses avantages !

			Là-dessus, l’esprit de Samuel sombra dans la folie.

			Sa nouvelle vie

			(sa nouvelle mort)

			venait de commencer...

		

	
		
			À la conquête d’Ost

			* * *

			Florence Vedrenne

			La Vladslava avalait les kilomètres comme d’autres boivent de la vodka : à une allure vertigineuse. 

			Le train avait quitté la gare de Saint-Petersbourg voici sept jours pour se diriger vers Ost. Un trajet de douze jours à écouter le chuintement des roues de métal sur les rails de fer ; douze jours à observer les paysages se modifier ; à craindre l’arrivée en région orientale, lorsque la locomotive donnerait des signes de faiblesse, que son brise-glace se tordrait sous les assauts répétés des congères formées par le blizzard. Sans parler des bandits qui pouvaient attaquer le convoi, quoique le fait s’avérait exceptionnel, d’autant que le chargement de chair à mines qui se trouvait là-dedans présentait un faible intérêt vénal.

			Au titre de dernier enrôlé, Osip, le jeune manœuvre, se trouvait immanquablement affecté aux tâches les plus ingrates par les machinistes. Lesquels, hilares, ouvraient leurs bouches sur des chicots jaunis par le tabac, tandis que leurs rires gras révélaient que leurs doigts étreignaient depuis déjà un bon bout de temps le goulot de leurs bouteilles… Mais en comparaison des voyageurs, Osip savait sa chance d’être le larbin de la Vladslava, assuré de son retour, lui.

			Nourrie grassement, la machine avançait bon train en vomissant ses vapeurs noirâtres sur le ciel blême. Osip enfourna une derrière pelletée de charbon dans le foyer avant d’en refermer la porte avec son chiffon brûlant.

			D’un regard porté à l’horizon au travers de la fenêtre sale de la loco, Osip avait repéré la chaîne montagneuse recouverte d’une petite calotte blanche en cette saison automnale. Elle signifiait que la partie ouest de l’Empire s’achevait ici. En son extrémité s’érigeait Belaïa-Gora, une bourgade toute neuve mais déjà crasseuse, dernier relent d’humanité avant leur destination finale. Un endroit que les cheminots et les passagers du train attendaient avec fébrilité, impatients de profiter de tout ce que la ville pouvait leur offrir de plaisirs ludiques ou lascifs que d’obscurs tripots proposaient. Une sorte d’oasis avant l’enfer du désert glacé à traverser pour rejoindre celui des mines d’argentiel d’Ost.

			Au crépuscule, les lumières de Belaïa-Gora surgirent au détour d’une forêt de sapins. Silencieuse d’abord, l’excitation des passagers enfla soudain pour exploser en sifflements et cris de joie.

			Osip déploya sa carcasse maigre pour passer la tête par la fenêtre, bras repliés en appui sur le rebord, ses mèches blondes secouées par le vent glacial. Il aimait tout particulièrement ce moment où les rires et les espoirs encore naïfs se mélangeaient au crissement des freins sur les roues de l’engin. 

			Leur voyage reprenant dès l’aube du lendemain, Osip était chargé de faire le plein de charbon. Des gisements étaient exploités dans cette région et certains passagers s’arrêtaient à Belaïa-Gora pour occuper quelque emploi de minier rendu vacant par un providentiel coup de grisou.

			Le jeune homme dévala les marches de la motrice et déploya son regard sur le quai : une longue file de robes et de corsets colorés attendait bruyamment, sifflant sa future clientèle. Les catins de Belaïa-Gora avaient la réputation d’être avenantes et gouailleuses. Osip avait d’ailleurs souvent remarqué que les hommes, après chaque arrêt, remontaient dans le train, des étoiles plein les yeux, remplis d’une joie qui ne serait bientôt plus qu’un souvenir.

			Un flot d’ouvriers galopa devant Osip, suivi d’une délégation d’hommes de plus haute condition : chapeau mou ou melon vissé sur la tête, moustaches fraîchement taillées, costumes et gilets de bonne facture. 

			Le grand Igor, le conducteur du train, descendit de la locomotive à son tour et posa une main trapue mais chaleureuse sur l’épaule frêle du jeune cheminot. Ses yeux bruns pétillaient de malice sous d’épais sourcils broussailleux et sa moustache, quoique fournie, laissait émerger un sourire franc.

			— Les ingénieurs, Osip. Ces messieurs des ponts-et-chaussées. C’est qu’on transporte du beau monde, c’te fois-ci. 

			Le jeune garçon reporta son regard sur les filles.

			— Prochain voyage, mon gars. T’es pas ‘core majeur….

			Igor donna une nouvelle tape vigoureuse au jeune homme avant de s’éloigner à son tour à la suite des passagers.

			Le silence chut avec quelques flocons de neige tourbillonnants. Osip remonta dans la motrice effectuer une ultime vérification puis verrouiller les wagons, avant d’ajuster sa casquette et son épais manteau de laine pour se rendre directement dans la maison de famille habituelle où l’attendaient un repas chaud et un lit douillet.

			Le quai déserté, Osip ferma la porte de la loco et s’apprêtait à abandonner le quai lorsqu’il sentit son épaule effleurée.

			Sursautant, il pivota, songeant qu’un de ses compagnons avait oublié quelque chose dans un wagon, mais son visage pâle se colora de surprise. Face à lui se tenait une jeune fille d’une beauté à couper le souffle. Petite et menue, de longues boucles noires, un visage fin au teint de porcelaine, de grands yeux sombres voilés par un tulle pourpre et de fines lèvres étirées en un sourire de gourmandise vermillon.

			Osip, fasciné, attarda son regard sur sa gorge bombée, son corset noir l’enserrant bien trop fort, les lacets entravant sa taille svelte. Un pan de sa robe violine laissait entrevoir des jupons immaculés et deviner une cheville parée de satin.

			— Est-ce là où tu dors, pendant ton trajet ? murmura la belle brune en désignant du doigt la partie arrière de la locomotive.

			Osip, ébloui, ne répondait pas, se maudissant intérieurement d’avoir l’air d’une andouille.

			— Est-ce là-dedans que se trouve ta banquette, Osip ? insista-t-elle.

			L’œil de la fille frisa révélant des intentions polissonnes. Le jeune homme opina du bonnet en désignant mollement le premier wagon derrière celui qui contenait les réserves de charbon, affligé par son attitude puérile.

			— Allons-y…, décréta la belle audacieuse. Tout de suite. Personne ne nous verra. Ce sera notre secret, scellé par quelques pièces d’argent.

			Osip humecta ses lèvres devenues subitement sèches. Sa gorge brûlait, ses doigts tremblaient, tout comme ses genoux. Mais une aubaine pareille ne se représenterait pas de sitôt. Et puis, ils étaient tous partis, voyageurs et cheminots, putes et employés de la gare. Qu’avait-il à craindre ?

			Mu alors par un courage dont il ne se croyait plus capable, il grimpa les marches du premier wagon, sortit son trousseau de clés et ouvrit la porte, offrit sa main à la demoiselle pour l’aider à monter et referma vite derrière eux. Ils avaient été silencieux. Ils l’étaient encore, dans la pénombre de ce train, tandis que le cœur d’Osip tambourinait dans sa poitrine et que son regard cherchait encore au dehors le moindre signe de vie. Mais l’endroit était vide.

			Rasséréné, il passa son bras autour de la taille de la jeune femme pour l’attirer à lui, et riva son regard à celui, noir et brûlant, de l’inconnue avant de le faire glisser vers ses lèvres sensuelles et s’attarder sur cette bouche qui l’invitait. Osip l’embrassa avec force, maladroitement. Ses lèvres avaient un goût de métal. Il s’en fichait, tout absorbé par ce baiser. Il l’entraîna dans son espace, vers ce lit minuscule dans lequel, déjà seul, il n’était pas à l’aise. La jeune femme le poussa et il dut s’asseoir, contraint de la contempler, à la lueur ténue de l’astre lunaire, ôter ses vêtements. Un à un. C’était terriblement lent. Il aurait voulu les lui arracher mais n’en fit rien car de cette femme émanait une autorité à laquelle il se sentait incapable de s’opposer.

			Chaque pan de peau d’albâtre qu’elle lui dévoilait renforçait sa fascination. 

			Son corps, aux contours appétissants, dégageait une volupté sucrée, une sensualité veloutée. Totalement nue désormais, la jeune femme invita Osip à en faire de même. Il s’exécuta, assisté par les mains habiles de la fille. Jusqu’à ce moment où il ne fut plus face à elle mais avec elle, chacun jouant sa partition même s’il savait que celle de sa partenaire n’était que comédie.

			Ce fut le plus bel instant de toute sa vie. Celui qu’il attendait avec fébrilité. Et qui venait d’arriver, en avance et en toute illégalité, tel un cadeau inattendu.

			Alors qu’ils étaient tous deux allongés, entrelacés dans leurs corps fiévreux et moites, il demanda : 

			— Pourquoi moi ? 

			— Parce que tu es pur, répondit la jeune femme.

			— Comment savais-tu que je n’avais encore jamais… ?

			— Parce que je t’ai aperçu lors du dernier voyage, seul sur ce quai. Parce que ce soir encore tu étais le dernier.

			— Mais, pourquoi dis-tu que je suis pur ? Je ne le suis plus désormais… Tu ne voudras donc plus de moi au prochain arrêt ?

			— Il n’y aura pas de prochain arrêt. Je quitte Belaïa-Gora demain. Pour Ost.

			Osip aurait voulu lui demander pourquoi elle se rendait dans l’ultime ville orientale de l’Empire, celle qui n’est que labeur, mais déjà, la jeune femme s’était levée et revêtue.

			— Nous nous reverrons, Osip. 

			Et sans un bruit, elle descendit du train puis, enveloppée par les brumes, disparut.

			Le lendemain matin, Osip qui avait rejoint la pension de famille, fut réveillé par la poigne ferme d’Igor.

			— Hé ! Osip... Osip ! Lève-toi ! On a un chargement pas ordinaire pour Ost ! Une dizaine de filles !

			Le jeune garçon, cheveux en vrac et filet de bave en bordure des lèvres, ne saisit pas tout, mais l’agitation d’Igor suffisait à souligner la singularité du fait.

			— Tu te rends compte ? !! Après les ingénieurs, voilà qu’on emmène des filles ! C’est du jamais vu ! 

			Igor passa la porte, ses pas lourds dévalant les escaliers. Osip se leva en toute hâte et courut jusqu’au quai déjà en partie dissimulé par les volutes blanchâtres qui dansaient autour des roues et manivelles de la motrice. 

			Osip avait fouillé le quai de ses yeux, sans succès. Il se maudissait de ne pas lui avoir demandé son nom alors qu’elle connaissait son identité sans pour autant qu’il eût à la décliner. Cette fille était un mystère. Et n’en était que plus désirable. Osip sentait encore la fièvre de leurs baisers nocturnes, la ferveur de leurs peaux en contact, l’appétit de leurs corps emmêlés.

			Pour éviter de se torturer l’esprit, Osip, noir de suie et luisant de sueur, enfournait des pelletés de charbon dans la bouche de la gourmande dont le ventre en réclamait toujours davantage. Les derniers jours du voyage filaient à toute allure, rythmés par le chuintement régulier des roues sur les rails, le craquement de la neige brisée, le souffle de la vapeur crachée par la cheminée. Quelques heures par nuit, il retrouvait sa banquette, tandis qu’un autre gars le relayait, et ses rêves l’emportaient toujours aux cotés de l’audacieuse brune. 

			Aucun incident ne fut à déplorer.

			La locomotive siffla son arrivée. Les futurs miniers, ignorant ce qu’ils auraient à souffrir, sifflaient eux aussi, tordant leurs cous par les fenêtres ouvertes.

			Osip ressentait à chaque terme de l’aller son cœur se serrer... Combien d’entre eux seraient aspirés par les boyaux souterrains ? Digérés par le ventre de la terre ? Quelle chance avait-il eu d’être embauché par la compagnie des trains !

			Osip rangea ses pelle et seau, ferma le foyer, nettoya, puis sortit par la porte latérale et grimpa l’échelle dans le vent glacial estimer le stock de charbon avant de repasser par son wagon pour s’y débarbouiller sommairement. Il vissa sa casquette sur sa tête, et emmitouflé dans son manteau, sauta sur le quai du terminus.

			Dans ce désert de givre, la ville d’Ost ouvrait grand la gueule grise de sa gare pour absorber les nouveaux venus. Elle les recrachait en son centre, faisant invariablement tomber le silence à sa vue austère et glacée. Des grillages et des poteaux de bois la balafraient, tandis que des rails quadrillaient la ville depuis la gare jusqu’aux mines d’argentiel. Seules quelques maisons qui se voulaient cossues surgissaient en ville mais la crasse les rendrait bientôt anonymes. L’air y était particulièrement suffoquant, mais Ost distillait deux espoirs : celui de ces hommes qui avaient quitté leur misère pour gagner ici de quoi offrir à leur famille quelques années d’existence décente ; celui de cet Empire d’être respecté pour sa ressource naturelle dont les ingénieurs s’échinaient à imaginer l’utilisation : un métal unique au monde, plus résistant que l’acier, plus malléable que le fer. L’argentiel…

			Et les filles ? songea Osip. Que venaient-elles faire ici ? Qu’avaient-elles à y gagner alors que franchir les frontières de Belaïa-Gora leur était interdit jusqu’alors ? 

			Igor avait rejoint Osip sur le quai, tandis qu’Ost aspirait ses nouveaux hôtes. Le regard du jeune homme se perdit au loin, derrière les montagnes arides. Il savait qu’au-delà se trouvait la mer. On le lui avait dit. Mais leur halte était souvent trop courte pour aller lui rendre visite. 

			C’est à ce moment que la jeune femme brune passa devant Osip. II l’avait reconnue alors qu’une voilette de résille noire dissimulait la moitié de son visage. Et pourtant, c’était bien elle, dont les lèvres entrouvertes laissaient échapper de petits halos de vapeur. Son souffle. Qu’Osip désirait tant sentir de nouveau. 

			Ils échangèrent un regard bref. 

			Igor remarqua l’expression avide de son jeune apprenti.

			— Elles se rendent chez les ingénieurs. Il faut que ces messieurs, éloignés de leurs épouses, puissent satisfaire leurs besoins naturels... Même majeur, tu ne pourrais pas approcher un seul de leurs cheveux... Alors range-moi ce regard de jeune énamouré et viens plutôt boire un coup. C’est ma tournée.

			Il n’y avait que ça à faire ici, de toute façon : boire jusqu’à plus soif pour oublier la désolation de cet endroit. Osip croisa les regards incrédules des miniers qui découvraient le nouvel Eldorado dont on leur avait tant vanté la prospérité.

			Les cheminots rejoignirent leur hôtel dans lequel Osip partageait une chambre avec Igor.

			La soirée avait été fort arrosée : cet alcool de seigle faisait des ravages mais réchauffait les corps et embuait l’esprit. Et en plus, elle faisait passer des nuits sans rêves. Et il valait mieux ne pas en avoir, des rêves, ici.

			Osip et Igor montèrent péniblement les escaliers, pleins comme des outres. Ils durent s’y prendre à plusieurs reprises avant de pouvoir ouvrir la porte et dès qu’ils en franchirent le seuil, Igor fit les trois pas nécessaires pour rejoindre son lit sur lequel il s’affala. Il se mit instantanément à ronfler. 

			Osip tâtonna dans l’obscurité de la chambre à la recherche de la lampe à pétrole qu’il finit par trouver posée sur sa table de chevet. Le jeune homme jura : ses doigts ne trouvaient pas le chemin de la poche de son pantalon. Il râla, ôta sa veste, tira sur ses bretelles et réitéra son geste jusqu’à enfin réussir. Il sortit la boîte d’allumettes de sa poche et en gratta une dans un éclair de dextérité. Une faible lumière baigna la chambre d’orangé. 

			Osip se pencha gauchement pour ramasser sa veste tombée au sol. Avant de se figer, souffle coupé. Car un individu était assis avec aise sur la chaise. 

			— Bonsoir Osip. As-tu du feu ?

			Le halo de lumière diffusé par la lampe ne suffisait pas à révéler son identité. Une main gantée de noir s’avança, réclamant une allumette pour la cigarette que deux doigts tenaient avec élégance.

			Osip, saoul et stupéfait, demeurait immobile. L’individu se mit donc debout dévoilant son visage. Le garçon haussa les sourcils et cligna plusieurs fois des yeux. 

			— Bon sang, Osip ! C’est moi... !

			La jeune fille brune de Belaïa-Gora, celle qui occupait ses pensées constamment, se tenait là devant lui, grimée en homme. Elle pencha la tête sur le côté, dévoilant sa nuque fine, et lui saisit la main qui tenait la boîte d’allumettes. Elle s’approcha encore et son corps mince épousa celui du jeune homme, incrédule. Les sensations de sa nuit passée avec elle ressurgirent avec violence, et le désir l’étreignit tant qu’il ne put s’empêcher de la serrer contre lui.

			— Je t’avais assuré qu’on se reverrait, Osip...

			— Quel est ton nom ?

			— Il faut que tu m’éc...

			— Comment t’appelles-tu ?

			— C’est sans importance, je veux juste...

			— DIS-MOI TON NOM ! avait trop brusquement rugi le jeune homme.

			Igor grogna, renifla et se remit à ronfler sans être réveillé apparemment.

			— Yuliya. Mais cela n’a guère d’importance, Osip, puisque tu es l’élu.

			Cette fois ci, la jeune femme avait agrippé le garçon par les épaules, appuyant par les gestes la gravité de son propos.

			— Osip, je te promets. Je serai tienne. Mais après.

			— Après quoi ?

			— Après que tu auras détruit les mines d’argentiel.

			— Quoi ?!, s’étrangla le garçon. L’absurdité de cette affirmation le dessaoula tout net avant qu’il s’esclaffe : « Tu es amusante, tu sais ».

			Yuliya croisa les bras, attendant sans impatience que le jeune homme cesse de pouffer. Ce qui arriva bientôt, Osip sentant que le sujet ne prêtait pas à rire. Pire, qu’il était réaliste.

			— Osip, je ne plaisante pas. Tu dois faire sauter ces mines. Il en va de notre salut et de celui de nos enfants. Si rien ne les arrête, notre vie et la leur ne sera que chaos. Est-ce là ce que tu désires ?

			— Mais… Je ne comprends pas un traître mot de ce que tu racontes, Yuliya.

			— Écoute, je n’ai plus beaucoup de temps… Va voir et tu comprendras.

			Yuliya déposa sur les lèvres séchées par l’alcool d’Osip, un baiser au goût métallique. La jeune femme fit coulisser la fenêtre et s’échappa, se fondant dans l’obscurité nocturne tel un chat. Le jeune homme demeura quelques instants immobile, hébété. Avant de s’effondrer à son tour sur son lit, happé par un sommeil de plomb.

			Le lendemain matin, alors que les nuages nimbaient le soleil de coton, Osip profita qu’Igor dormait toujours pour aller jeter un œil aux mines. Avait-il rêvé tout cela ? La boîte d’allumettes gisait au sol. Il avait pu la faire tomber avant de s’endormir… Mais la fenêtre laissait passer un filet d’air glacial. Peut-être l’avait-il ouverte sans y songer, engourdi par l’alcool ?

			Prenant soin de ne pas éveiller Igor, Osip sortit et rejoignit la grande avenue recouverte de son immuable tapis neigeux. Il faisait un froid de tous les diables, et le garçon enfonça le cou dans son cache-nez, les oreilles dans sa casquette et les mains dans ses poches.

			Se rendre aux mines était aisé : il suffisait de suivre les rails dégagés qui les reliaient à la gare. Des wagonnets regorgeant d’argentiel en croisaient d’autres vidés de leur contenu, dans un flux incessant.

			Arrivé devant les bouches obscures, il se mêla aux miniers à la gueule tout aussi noire. Osip fut saisi, en croisant le regard de l’un d’eux, d’y lire toute l’absurdité de leur existence, celle d’un horizon dénué de toute espérance, dévouée à une besogne dont ils ignoraient le but comme leur rôle dans un dessein qui les dépassait mais les dévastait comme un raz de marée funeste. Ceux qui seraient assez costauds pour faire le voyage du retour ne seraient plus jamais les mêmes. Osip les avaient vu ceux-là : le regard vide, la carcasse fragile, usée, les traits tirés avec le tourment pour compagnon.

			Osip se remit en marche en direction de la mine la plus proche, ignorant les corps décharnés et les pas trainants qui parfois faisaient chuter l’un d’entre eux, lorsque leurs chevilles ne pouvaient retenir le faux-pas des pieds roulant sur la caillasse.

			Le jeune homme ne parvenait pas à comprendre l’accablement des miniers. Qu’y avait-il donc là-dessous qui soit si affligeant pour aspirer toute gaîté ? Et pourquoi continuaient-ils d’y descendre ?

			La demande farfelue de Yuliya le devenait de moins au moins. Plus il croisait ces hommes, moins il pensait avoir rêvé.

			Osip s’écarta du flot de travailleurs et pénétra dans les vestiaires sans éveiller la moindre curiosité chez les ouvriers. Il imita leurs gestes silencieux et pudiques, descendant le crochet pour saisir une combinaison, une lampe à pétrole, des gants et des chaussures. Osip fut surpris de constater qu’aucun contrôle n’était opéré, comme si échapper à la mine ne faisait pas partie des possibilités. 

			Le jeune homme voulait désormais en avoir le cœur net. Il se dirigea vers le monte-charge. Enfermé avec une dizaine d’autres larbins, la cabine referma ses grilles et brinquebala en descendant son chargement, faisant grincer les câbles d’acier dans les poulies.

			Le trajet lui parut interminable, son cœur tambourinait, ses yeux s’adaptaient mal à l’obscurité. Il sentait la sueur suinter dans son dos, provoquée tant par la trouille que par la moiteur des lieux. Le monte-charge s’immobilisa enfin et la porte grinça affreusement pour déverser son chargement humain. Une nouvelle équipe d’ouvriers pour remplacer celle qui attendait patiemment de remonter. Les quelques torches qui éclairaient le boyau découvraient leurs visages fantomatiques, leurs yeux vides. Un frisson parcourut l’échine d’Osip, sa respiration enfla, il avait peur et s’en voulut d’être si craintif. 

			Osip prit alors place avec ses compagnons dans un wagonnet qui les mena au tréfonds d’une cavité sombre à l’odeur suffocante. Alors que le cahotement embrumait l’esprit du jeune homme, une voix l’interpella.

			— Hé toi ! Le nouveau !

			Osip réalisa que son voisin s’adressait à lui, un type sans âge au visage sale et creusé de sillons d’inquiétude. Ses yeux sombres avaient perdu tout éclat mais il y résidait encore une minuscule étincelle qu’il destinait à Osip.

			— T’es nouveau, hein ? J’le vois à ton r’gard…T’as pas ‘core vu l’chef de section ?

			— Euh… oui… non

			— Alors, p’tit, tu d’vrais r’monter tant qu’il est encore temps… Vont te casser ici… Tu pourras plus rien faire d’ta vie après… T’es jeune, va-t’en, reste pas là dans c’t’enfer ! Vaut mieux ‘core qu’t’ailles mendier dans les rues d’Saint-Petersbourg toute ta putain de vie, gamin. Sauve-toi, j’te dis !

			— Mais pourquoi m’sieur ? Dîtes-le moi !

			Mais le bonhomme ne répondit pas car déjà les lumières se firent plus ardentes et le wagon crissa avant de s’immobiliser brutalement.

			— Trop tard, grommela le vieux en lançant un regard désespéré à son jeune compagnon.

			En sortant du wagon, Osip vit un homme costaud à l’allure patibulaire se diriger droit sur lui pour le tirer sans ménagement et le pousser brutalement à l’intérieur d’une guérite, claquant derrière eux la petite porte grillagée. Le bruit des travaux emplit rapidement le boyau, étouffant la conversation des deux hommes. Osip s’humectait les lèvres, paniqué.

			— Je sais qui tu es, Osip Maniechenko de Saint-Petersbourg. Maintenant, tu vas bien écouter ce que je vais te dire : t’es là pour bosser et exécuter mes ordres. T’es là pour te faire du pognon, pour toi et ta famille… Ah mais oui, c’est vrai, ajouta-t-il, doucereux. De la famille, t’en n’as pas. T’en n’as jamais eu… Juste quelques amis : Fedor Bakiev et Ilya Pouchenkine, tes copains de l’orphelinat. Des ouvriers employés au port de Saint-Pétersbourg. Oh, mais un accident est si vite arrivé… Un câble qui lâche sa cargaison sur un imprudent, une chute dans les eaux froides du bras de mer… Que sais-je encore ? Et ton ami, ce bon vieux Igor Doriatev… Conducteur de train de son état… Il est si risqué, ce voyage, si des bandits du nord descendent attaquer le convoi, hein ?

			Les yeux du type brûlaient d’une flamme mauvaise. Les menaces pesant sur la vie des êtres chers étaient son passeport pour les contraindre à travailler, à tout accepter sans se révolter. Il savait tout : voilà pourquoi les mineurs ne pouvaient fuir. Osip hoqueta d’écœurement.

			Ouvrant la porte grillagée, le type l’attrapa par le col et, sans ménagement, le poussa sur son seuil : 

			— Maintenant, tu fais comme les autres : tu bosses, on te paye et tu la fermes. Compris ?

			Osip opina. Mais cela ne suffit pas à l’homme qui lui assena un coup de poing dans la clavicule. Le jeune homme grimaça de douleur.

			— Tu réponds quand je te parle, espèce de minable ?!

			— Ou… oui, j’ai compris, souffla Osip, terrifié.

			— Bien. Maintenant, dégage…

			Le type se mit à glousser et Osip, malgré le bruit des foreuses, des pioches et des pelles qui éventraient le cœur de la terre, l’entendit clairement dire avec malveillance qu’il aurait mieux fait de rester cheminot.

			Osip fora les murs d’argentiel dans une atmosphère confinée et saturée, toussant, la peur au ventre. Il s’était fourré dans un beau pétrin, mettant la vie de ses proches en danger. Il se maudissait d’avoir été poussé à la curiosité par Yuliya. 

			Lorsqu’Osip rejoignit la surface, la nuit avait déjà revêtu la ville de son manteau d’obscurité. À son tour, il se dirigea vers son hôtel, les yeux rivés sur ses chaussures, trébuchant sur les cailloux.

			Alors qu’il pénétrait, éreinté, dans le hall, il aperçut Igor qui l’intima à le suivre en silence.

			Osip se traina à sa suite, l’estomac serré. Lorsqu’il pénétra dans les réserves, Igor verrouilla derrière lui la pièce plongée dans la pénombre. Yuliya était là, dissimulée sous une longue pelisse noire.

			— Osip…, l’appela-t-elle.

			— Que m’as-tu montré là ?

			— Osip. Je sais que ce que tu as enduré est cruel. Et tu comprends désormais pourquoi cet endroit doit être détruit.

			Yuliya s’avança. Malgré la noirceur de l’endroit, il devina ses traits fins, sa bouche gourmande et métallique, sa peau douce et pâle. Ses yeux brillaient d’un feu nouveau et elle passa sa main sur la joue pâle du jeune homme. Mais la douceur du geste ne put soulager la colère et l’amertume d’Osip qui s’en détourna.

			Sans paraître affectée par ce geste de rejet, Yuliya pointa le doigt vers une petite boîte posée sur la table et Igor lui montrait un cadran, grand comme une montre à gousset. Un enchevêtrement de fils courait dans une boîte étonnamment petite. 

			— Nous détenons un engin explosif inédit : petit, léger, maniable mais aux effets démesurés. Il se déclenche par un système ingénieux de minuterie avec ce réveil que tu vois ici. Il te suffira de cacher cette boîte dans un des plus profonds tunnels et d’appuyer sur ce bouton. La bombe explosera une heure après, ce qui te laissera suffisamment de temps pour nous rejoindre sans te précipiter et ainsi éviter de te faire remarquer.

			Si l’entreprise ne lui paraissait nullement irréalisable, il n’en comprenait toujours ni la raison ni son rôle.

			— Vous avez tout monté ! Vous lui avez livré sciemment des informations sur ma vie ! Sur mes amis ! Sur toi, Igor !

			Avoir été utilisé à son insu le dégoutait mais, malgré la colère qui l’étreignait, Osip aspirait à lutter contre l’oppression des miniers, réduits en esclavage à la solde de l’Empire.

			—  Ne peut-on pas les dénoncer ?! Peut-être que le Tsar ignore tout cela et…

			— Que tu es naïf, Osip ! Ces mines sont propriétés du Tsar ! C’est lui et ceux qui nous gouvernent qui permettent çà ! Et pourquoi ? Pour mener à bien leurs projets avec l’argentiel qui est un métal extraordinaire… Crois-tu que cette matière est exploitée dans un but altruiste ? Qu’elle est destinée à améliorer notre vie ? Non : il sera utilisé pour parfaire les desseins militaires de l’Empire, fabriquer des objets capables de détruire des territoires entiers, éradiquer leurs populations, terroriser, asservir, pour que notre Sainte Russie conquière ses voisins et règne sans partage sur cette terre !

			Yuliya avait presque crié, son corps parcouru de soubresauts, telle une tragédienne jouant l’héroïne à laquelle les Dieux ont permis d’entrevoir un drame prochain.

			Igor vint chaleureusement épauler Osip.

			— Tu penses que Yuliya a perdu toute raison et qu’elle fabule, que son esprit a sombré dans la folie. Mais non. Elle voit des choses qui se produiront dans l’avenir. J’ai pu moi-même vérifier la véracité de ses visions. Quand mon épouse et mon fils ont été assassinés, elle m’a permis de retrouver leurs meurtriers. Lorsque la ligne de chemin de fer a été rallongée vers Ost, vers ses mines providentielles… Et d’autres choses encore... Osip, ils vont créer des armes mortelles avec ça…

			— Et ça ?! D’où ça vient ? s’égosilla Osip en pointant la bombe du doigt.

			— Heureusement pour nous, les ingénieurs ne sont pas tous à la solde du Tsar…

			— Osip, je suis navrée de t’avoir dupé. Mais tu es celui qui doit le faire. Je le sais car je suis une Sibylle. Je lis l’avenir et mes oracles n’ont jamais failli. Je ne souhaite pas voir les miens mourir. Prends la bombe et dépose-la au plus profond de la carrière. Ensuite, sors vite, contourne les terrils et dirige-toi vers l’est sans jamais t’arrêter. Et au moment où la mine explosera, tu seras loin. Avec nous.

			Ces incroyables révélations stupéfièrent le jeune homme, mais l’amitié d’Igor, sa propre mise en danger, ainsi que la sincérité des paroles de Yuliya achevèrent de le convaincre.

			Ainsi le lendemain à l’aube, Osip se prépara, plaça la bombe dans sa cantine et se dirigea vers les gisements d’argentiel, la peur au ventre, mais l’esprit résolu.

			Après sa journée de travail, il déposa la boîte au fond du boyau, inquiet de pouvoir être découvert. Remonté en surface, il se hâta de se changer et sortit dans le crépuscule pour se diriger vers l’est. Il marcha le plus vite qu’il put en se retournant fréquemment.

			Les paysages de pierres recouvertes de neige laissèrent progressivement place à quelques traces de végétation. Plus loin devant, il devina la mer. L’océan qu’il avait toujours rêvé de voir scintillait sous les rayons de lune

			Un sifflement l’interpella : Igor, Yuliya et plusieurs autres de leurs compagnons l’attendaient avec montures et paquetages. Tout avait été planifié, organisé. Osip n’avait été qu’un maillon de la chaîne, lui laissant un goût amer.

			— Tu as réussi, souffla la Sibylle avant de l’embrasser dans un élan passionné. 

			— Mais la bombe n’a pas explosé ! 

			L’idée saisit Osip d’effroi car si leur intention avait été découverte, ils seraient traqués, appréhendés, torturés, et pendus sans aucun doute.

			Mais un fracas dantesque, secouant les entrailles de la terre, rugissant et renvoyant des milliers de débris de pierre, déchira la terre les séparant à jamais du continent, ce qui mit un terme définitif à ses craintes.

			Ils grimpèrent sur leurs montures et se dirigèrent vers l’extrême est de ce territoire vierge de toute conquête, vers cette mer qu’Osip désirait tant.

			Jamais plus on entendit parler du filon d’argentiel dont les mines furent ensevelies à tout jamais sous les décombres… Empêchant ainsi la grande Russie de réussir à diriger le monde ?

		

	
		
			La plume funeste

			* * *

			Pauline Ortiz

			https://www.facebook.com/Nighthope-195409843882406/

			Un nuage de vapeur s’échappa de sa bouche. L’air était froid et engourdissait ses doigts. Malgré ses gants en cuir, Ruben peinait à les réchauffer. Le pas rapide et vif, il avançait dans une ruelle sombre et éloignée de toute population. Les rues pavées étaient cristallisées par le gèl et devenaient un véritable piège pour tous les imprudents. Précautionneusement, il se fraya un chemin entre le mur formé par une dizaine d’agents de police et sous les croassements funestes d’un corbeau perché au loin, il découvrit avec horreur ce qu’ils protégeaient de la vue des rares curieux longeant les allées si tôt le matin.

			En effet, le ciel était encore embourbé dans la noirceur de la nuit. Le soleil ne pointerait pas le bout de ses rayons avant une ou deux heures. C’est pourquoi un policier tenait à bout de bras une lampe électrique. Son faisceau jaune et instable se balançait de manière lugubre sur le cadavre éventré d’une femme dont le corps était contorsionné à l’extrême.

			Ruben inspira profondément en ravalant la bile qui lui montait à la gorge et se pencha sur la défunte défigurée et méconnaissable. Son visage était tellement lacéré et déchiqueté, qu’il ne restait que des lambeaux de peau pendant lamentablement au bout de ce qui devait être une figure charmante. Ses cheveux blonds se mêlaient au sang qui formait des croûtes épaisses sur ses blessures et coulait encore en flaque sur le sol humide. Il retira l’un de ses gants et toucha l’épaule encore intacte de la victime. Le corps était encore tiède en dépit de l’air glacé. Le meurtre venait d’avoir lieu. Mais la présence quasi permanente dans les ruelles des agents de police n’avait pas suffi à dissuader le meurtrier de passer à l’acte.

			C’est impuissant qu’ils avaient découvert le corps un peu plus tôt dans la nuit. Un ami l’avait appelé chez lui, pour lui demander de venir au plus vite. Heureusement pour lui, il ne dormait plus depuis plus d’une semaine. Compensant son sommeil avec des litres de vin et de brandy infect. Il avait les yeux cernés par la fatigue et son visage, encore jeune, était marqué par l’alcool. Il gardait pourtant au fond de ses yeux verts, un éclat vif et énigmatique qui le maintenait en vie.

			À présent, il se tenait aux côtés d’une femme morte dont les organes internes avaient été vidés avec une violence et un sang-froid terrifiants. Cela faisait plus d’un mois que les meurtres de femme de petite vertu les faisaient vivre dans la terreur de se retrouver à la place de ce cadavre.

			Le claquement des semelles des bottes d’un agent arrêté non loin de lui résonna dans l’artère, suivi par un soupir d’exaspération.

			— Encore une, lâcha l’homme.

			Ruben se leva  et souffla :

			— Hélas, il a encore frappé. C’est à croire qu’il est impossible à saisir.

			— Cet éventreur n’est peut-être pas humain ? suggéra l’officier l’air terriblement sérieux.

			— Ne dites pas de sottise, Lewis ! C’est un homme de chair et de sang devenu un véritable criminel ! Nous l’attraperons bien un jour ! Il finira par faire une erreur ! conclut Ruben pour se convaincre lui-même.

			En vérité, il n’y croyait pas. Toutes ses ruses avaient échoué jusqu’à présent. Et plus il mettait du temps pour cerner sa personnalité et les raisons de ces meurtres, plus il leur glissait entre les doigts. L’incompétence de la police à l’attraper faisait le régal des journalistes qui amplifiaient les rumeurs mystiques autour de l’assassin et terrorisait la population. Plus personne n’osait sortir la nuit. Pourtant, la vie nocturne à Londres était le poumon et la seconde journée de ceux voulant fêter la vie et la révolution industrielle.  Les bars étaient bondés de personnes de toutes les classes sociales. Souvent, se réunissaient autour d’un verre les inventeurs les plus fous qui avaient su révolutionner la vie banale des habitants. Du simple robot articulé à la montre parlante, ils avaient tout étudié pour faciliter le quotidien de tous. Les machines à rouages et à vapeurs noircissaient les rues et assourdissaient les environs de leur mouvement mécanique incessant et parfois rouillé. Malheureusement, depuis qu’un meurtrier avait fait des rues de Londres son terrain de chasse, les rues s’étaient figées dans la terreur. Seules les prostituées bien obligées de travailler en dépit des rumeurs et des corps retrouvés foulaient encore les pavés des artères lugubres et souvent mortelles pour elles. Les histoires et les théories les plus farfelues les unes que les autres florissaient et venaient grossir le flot de ragots improbables circulant parmi la population, et pire encore, parmi les policiers. De cette folie fiévreuse était sorti un surnom macabre : l’éventreur.

			Surnom que Ruben se refusait à utiliser. Ce criminel avait certainement un nom et il le découvrirait.

			Deux hommes vêtus de noirs arrivèrent et saisirent le corps pour le déposer sur une civière à vapeur. Les câbles électriques et les tuyaux de gaz se nouaient sous le brancard pour créer un jet de vapeur assez puissant et régulier pour que la civière reste suspendue dans l’air. Il était ainsi plus aisé pour les hommes de pousser le corps dans une voiture à gaz avant de partir dans une pétarade assourdissante.

			Les agents se dispersèrent pour regagner leur poste. Une nouvelle journée infructueuse se profilait. Consterné par leur manque d’efficacité, Ruben rumina son échec. Retrouver un corps supplémentaire signifiait qu’il devait reprendre tout depuis le début et que leur solution était inefficace. Le coupable était dans la nature et attendait la nuit prochaine pour frapper à nouveau. Une nuit durant laquelle il se fit la promesse de faire cesser les agissements de cet homme.

			— Pensez-vous que ce soit un homme ? demanda Lewis qui marchait à côté de lui.

			— Je vous ai dit d’arrêter de croire à toutes ces histoires surnaturelles, Lewis ! répliqua Ruben dont les pensées étaient en effervescence.

			— Non, je voulais dire, peut-être est-ce une femme qui se venge des autres pour une raison inconnue.

			Ruben traversa une rue et regarda au-dessus de lui le ballet incessant des dirigeables remplis de marchandises passer au-dessus de leur tête de jour comme de nuit. L’un de ces vaisseaux, au moteur imposant et bruyant, vola assez bas pour raser les toits des maisons. Ruben attendit qu’il s’éloigne pour répondre :

			— Si c’est le cas, il lui faut assez de force pour maintenir sa victime en place et ensuite la trainer sur plusieurs mètres pour la déplacer du lieu du crime. 

			Ils remontèrent une petite artère que l’éclat couleur pastel du jour éclairait petit à petit. La brume fit son apparition à son tour. Devant les faisceaux des lampadaires électriques, les gouttelettes de vapeur tournoyaient et s’épaississaient. La main crispée sur le pommeau de sa canne, Ruben gardait le regard rivé droit devant lui et réfléchissait. Que n’avait-il pas saisi sur le meurtrier ? Qu’est-ce qui lui échappait encore ? Ses motivations restaient encore floues. Il vouait une haine aux filles de joie, certes, mais encore ? Quelles autres raisons inexpliquées le poussaient à tuer toujours la nuit et le même type de femme ?

			Démuni face à autant de questions, Ruben bougonna. L’agent à côté de lui restait silencieux.

			Soudain, un bruit fracassant explosa dans l’air et secoua les alentours. Ruben leva la tête et remarqua un dirigeable perdre de l’altitude dans un nuage noir de fumée. Il piquait dangereusement vers le sol et les bâtiments. Sans plus attendre, il se mit à courir à travers les rues sans faire attention aux personnes qu’il bouscula. Il ne lâcha pas l’appareil des yeux et suivait sa descente avec crainte. Lewis exprima sa peur à haute voix :

			— Il va s’écraser sur le Parlement !

			En effet, le palais de Westminster se dressait fièrement devant eux et l’engin avançait inévitablement vers lui.

			Ruben accentua sa foulée. Sa respiration était rapide et son souffle court. La morsure du froid lui brûlait la gorge et enflammait ses poumons. Essoufflé et hors d’haleine, il traversa les ruelles, coupa les routes sans provoquer d’accident avant de renverser une femme sans s’excuser. Il grimpa sur un trottoir, tourna dans une grande allée dans laquelle se dessinait à l’horizon le Parlement.

			Dans le ciel, le dirigeable continuait à chuter. La fumée épaisse qu’il dégageait encrassait le ciel. Brusquement, le vaisseau heurta l’horloge ce qui le fit changer de trajectoire. Des morceaux de pierre volèrent dans les airs et chutèrent parmi la foule paniquée attroupée autour du bâtiment. Les gens se mettaient à fuir pour échapper aux retombées.

			Ce n’est qu’après une longue course que Ruben et l’agent arrivèrent sur place. Au même instant, dans un brouhaha assourdissant mêlant craquement métallique et explosion de gaz, une explosion souffla tout ce qui se trouvait aux alentours. Les vitres des commerces volèrent en éclats. Les rouages des automates se bloquèrent et les passants furent projetés à terre. Étourdi et les oreilles bourdonnantes, Ruben se redressa après avoir perdu momentanément l’équilibre avant d’accourir sur les lieux du crash. Un immense dirigeable de commence à la coque en cuivre et métal rouillé, trônait misérablement entre les décombres de l’horloge et les pièces détachées, devant les portes du palais. Un nuage de poussière s’éleva pour rejoindre la fumée dégagée par les moteurs en feu.

			Puis, une porte s’ouvrit dans un grincement sinistre et une femme sortit en rouspétant. Elle regarda avec colère l’état du dirigeable. Ruben, intrigué, alla vers la nouvelle venue et demanda :

			— Vous allez bien ?

			— Vous vous moquez d’moi ? cria-t-elle visiblement contrariée, mon seul moyen de transport vient d’entrer en collision avec une pendule géante à piston et vous voudriez que j’aille bien ! (Elle le contourna, retourna vers la porte et hurla :) Jery, ramène-toi !

			Aussitôt, un homme, petit et vêtu d’un bleu de travail tâché, surgit dans l’encadrement. Il plissa les yeux à la vue du jour qui se levait puis se remit à mastiquer son bâton de réglisse.

			— La prochaine fois que tu t’encrasseras les tuyaux avec du claque-ressort, ne prends pas ton poste et va cuver ton vin ailleurs, tuyau mal embouché ! pesta la femme qui tira l’homme en question par le col pour lui montrer les dégâts provoqués par leur chute.

			Entendant le murmure de la foule s’agglutiner autour d’eux, Ruben décida de brusquer un peu les choses et ordonna à la femme :

			— Madame, vous ne pouvez pas rester là.

			— Et où voulez-vous qu’j’aille sans ce vieux tas d’ferraille ? rétorqua-t-elle en plongeant son regard ambré dans le sien. Et vous êtes qui d’abord ?

			— Il y a un problème ? questionna la voix forte d’un autre homme.

			Ruben leva les yeux et découvrit avec surprise un homme à la musculature imposante et chauve, tatoué jusqu’au sommet du crâne, arriver à son tour de l’appareil. Sortant de son mutisme Ruben répondit :

			— Je suis inspecteur de police. Et je vous conseille fortement de ne pas rester ici. Votre engin va être démonté sur le champ.

			— Hors de question ! objecta la femme.

			Ruben ouvrit la bouche pour répliquer quand un hurlement déchirant retentit derrière lui. Il décida de laisser la femme à son sort et se précipita vers la source du cri. Lewis était déjà là et tentait de contenir la foule qui venait en abeilles friandes de macabre regarder le corps d’une autre femme éventrée, étalé sur les pavés d’une rue bondée de passants. Sur le corbeau, l’éclat pâle du jour projetait l’ombre d’un volatile.

			Ruben soupira. Cette femme avait les mêmes entailles que celle qu’il venait d’amener à la morgue. D’un geste humble et lent, il retira le chapeau qu’il portait. Deux meurtres en une nuit. Il venait de perdre une partie et de subir un sacré revers. C’était bien la première fois que le meurtrier faisait deux victimes en si peu de temps. À travers les hoquets de terreur et le cri de surprise de la foule amassée derrière lui, il entendit trois personnes se frayer un chemin jusqu’à lui. Il vit la femme du dirigeable s’approcher accompagnée des deux autres membres de son équipage. La femme aux cheveux d’un roux flamboyant attachés en une queue de cheval serrée avait les mains dans les poches de son long manteau en cuir marron. Il remarqua un échange de regards discret avec le géant tatoué à côté d’elle.

			— Vous connaissez cette femme ? suggéra-t-il à tout hasard.

			— Non. Mais nous connaissons son meurtrier, avoua l’inconnue.

			Étonné, Ruben arqua un sourcil et demanda :

			— Qui est-ce ?

			La femme ne répondit pas immédiatement. Elle alla vers lui et lui souffla :

			— Allons ailleurs pour en discuter.

			Trop heureux par cette rencontre inespérée, Ruben remit son chapeau sur sa tête et leur demanda de le suivre. Il laissa l’agent en place pour s’occuper du corps et du dirigeable qui ne risquait pas s’envoler de sitôt.

			Ils s’éloignèrent de la population pour aller dans un petit salon de thé désert. Assis autour d’une table à l’écart des autres, la femme finit par se présenter :

			— Je me nomme Kyriane Kane. Jery est navigateur et Cybard notre mécanicien. (L’homme hocha la tête pour le saluer, puis elle reprit :) Nous avons un pilote : Lyé, qui est resté dans le dirigeable pour commencer les réparations.

			— Que savez-vous de ces meurtres, questionna Ruben impatient d’en savoir plus.

			— Nous voulions régler cette affaire seuls, mais je crains que nous devions faire équipe avec vous pour cela à présent, confessa Kyriane avec sincérité.

			Elle garda le silence et reprit son explication :

			— Croyez-le ou non, nous venons d’une île perdue au milieu de l’océan. Une île que seules certaines personnes sont autorisées à approcher. Cette île reçoit tous vos prisonniers pour les garder entre ces murs. Il y a de ça un mois, nous avons perdu le contact avec un ami marchant. Il devait venir à Londres pour y faire… du commerce, dirons-nous. Et c’est à la même époque que nous avons appris qu’un des prisonniers s’était échappé. Des meurtres semblables à celui que vous venez de découvrir sévissaient sur l’île et terrorisaient les prostituées. Ces meurtres se sont étrangement arrêtés en même temps que nous avons perdu le contact avec notre ami.

			Ruben sortit alors de la poche de sa veste une photo et la lui montra. Le visage de la femme se ferma et devint sombre :

			— Oui, c’est lui, c’est Galvin.

			— Nous avons retrouvé son engin écrasé non loin de Londres, confia Ruben en rangeant la photo.

			— Certainement que le prisonnier a embarqué dans son dirigeable et l’a forcé à atterrir trop tôt. Un peu comme nous, lança Kyriane en fusillant du regard son pilote qui se tassa un peu plus dans sa chaise.

			— Que savez-vous d’autre sur cet homme ?

			— Simplement ce que la Tour a laissé filtrer. Le type est arrivé sur l’île il y a cinq ans, en 1849 et depuis il était enfermé pour des raisons de trouble du comportement. J’crois bien qu’ils avaient sous-estimé son cas ! lança-t-elle ironiquement.

			Il la regarda tout en enregistrant ce qu’elle venait de lui confier. La femme fouilla dans la poche intérieure de son manteau pour en sortir une flasque en argent. Elle but une longue gorgée de la liqueur et remit la flasque à sa place. Le regard perdu dans le vague, Ruben n’entendait pas les discussions à voix basses des trois personnes assises devant lui. Il était sourd à tout ce qui l’entourait. Il faisait abstraction des bruits des ressorts, des inventions, des débits de boissons, des cliquetis incessants des montres et des rouages qui s’imbriquaient les uns dans les autres. Il n’entendit pas non plus le sifflement perçant d’un train passant au loin. Son esprit se focalisait sur les informations fraîchement apprises. L’homme venait d’une île dont il n’avait jamais entendu parler. Pour ce qui était de cette île, il poserait ses questions plus tard. Ce qui lui importait était de mettre la main sur ce criminel avant qu’il ne recommence à frapper. Le coupable souffrait de troubles psychologiques, ce qui expliquait en partie ses actes. Il savait aussi, maintenant, d’où il venait et de quelle manière il était arrivé à Londres. Cela lui permettait également de résoudre son enquête sur le crash d’un dirigeable venu de nulle part. Cet appareil venait lui aussi de cette île mystérieuse.

			Tout en réfléchissant, il dévisagea Kyriane. Son visage était fin et révélait un caractère fort et digne d’un capitaine menant son équipage d’une main de fer. Sa chemise à col lavallière blanc dénouée, enserrée par un corset en cuir dans les tons marron et orange, soulignait la taille élancée d’une femme élégante et paradoxalement sans aucune délicatesse.

			Brusquement, un sourire énigmatique étira l’extrémité de ses lèvres. Kyriane fronça les sourcils. Il avait une idée.

			* * *

			Debout, le dos collé à un mur froid. Ruben regardait la nuit tomber. Il avait passé le reste de sa journée à marchander avec Kyriane pour avoir son aide. C’est ainsi qu’il avait pu se rendre compte de son habileté implacable à faire des affaires. Il avait obtenu son service qu’en échange d’une réparation express de son dirigeable, et ce sans aucune possibilité de négociation. Ruben se demanda s’il ne s’était pas fait rouler dans la farine. Mais peu importait s’il réussissait. Il attendait patiemment au coin d’une rue tout en ayant un œil sur une autre allée. Une femme aux cheveux blonds marchait tranquillement et attendait ses clients du soir. Avec l’aide de l’équipage de Kyriane, il avait déployé un nombre conséquent de policiers dans les rues. Il ne leur restait plus qu’à attendre.

			Malgré son épais manteau en laine qu’il avait pris. Attendre des heures dans le froid hivernal en regardant la nuit avancer à grands pas ne l’aidait pas à se réchauffer. Ruben frotta ses mains l’une contre l’autre et se mit à faire les cent pas. Cela faisait plusieurs heures qu’il patientait et rien n’était arrivé. Il n’avait entendu aucun coup de sifflet lancé par un agent au loin, pas un coup de pistolet à pulsion électrique. Rien. Il finit par croire que rien ne se passerait.

			Un bruissement d’aile passa au-dessus de sa tête. Il ne vit que l’ombre de l’oiseau se déplacer et disparaître un peu plus loin.

			Il reporta son attention sur la femme aux cheveux d’or postée contre un mur. Enfin, il se raidit quand un homme enveloppé dans un manteau de velours noir au chapeau haut de forme accosta la femme. Après quelques échanges, l’homme repartit les bras ballants en sens inverse. La tension se relâcha. Ce n’était pas lui. Peut-être que le meurtrier avait deviné le piège et qu’il ne ferait rien cette nuit. Dépité, Ruben était prêt à tout arrêter. La femme se remit en marche et changea de secteur. Il la regarda s’éloigner avant de la perdre de vue au coin d’une rue.

			Il avait fait chou blanc. D’un pas lent, il sortit de sa cachette et voulut faire demi-tour quand un bruit sourd résonna non loin de lui. Ruben sauta sur ses pieds et accourut. Les bruits venaient de la ruelle dans laquelle la femme avait tourné. Il se précipita sur les lieux et constata avec amusement que la femme n’était aucunement en mauvaise posture, bien au contraire.

			Son agresseur tenta de la frapper. Il tenait dans sa main droite un poignard, mais la femme attrapa son poignet, le frappa dans l’abdomen, lui envoya un coup de genou dans le nez et lui brisa le poignet avant de jeter le criminel à terre et de tenter de l’immobiliser. Ruben sortit un sifflet et souffla à pleins poumons. Il alla aider la femme à tenir l’homme à terre qui se débattait comme un diable en hurlant des phrases incompréhensibles.

			Aussitôt, deux bras puissants le saisirent et le maintinrent immobile. Cybard venait d’arriver tandis que quatre agents couraient derrière lui pour les rejoindre. D’une main épaisse, le mécanicien souleva l’homme.

			Ruben put enfin scruter le visage de l’assassin des rues. Bien que vêtus noblement, ses vêtements étaient élimés et poussiéreux comme s’il avait passé des nuits entières à arpenter les rues en quête de sa prochaine victime. Les yeux noisette de l’homme révélaient une personne au bord de la folie. Son visage creusé par la douleur et la colère déformait ses traits. Sous ses yeux, des cernes boursoufflaient sa peau. Ses cheveux gras d’un noir d’encre s’emmêlaient sur sa tête. Sa bouche se tordait de douleur, laissant couler un filet de rage baveux.

			La femme blonde se redressa et fixa son agresseur. ­Celui-ci, en la voyant, hurla à pleins poumons :

			— Lénore ! Lénore !

			D’une main, Kyriane retira sa perruque pour laisser sa chevelure flamboyante reprendre sa place et secoua la tête, l’air désolé.

			L’homme la dévisagea avec terreur comme s’il venait de réaliser son erreur. Ruben comprit que l’étranger qui se débattait encore ne lui était pas inconnu. Il avait vu son visage dans les journaux. Partout, il y a cinq ans, on avait annoncé son décès :

			— Vous êtes Edgar Allan Poe !

			Un corbeau croassa au loin.

			L’inconnu tiqua en entendant son nom, plongea ses yeux dans ceux de Ruben et finalement son éclat de lucidité fut submergé par la folie et l’homme se remit à brailler de colère et crier sans répit le même prénom :

			— Lénore !

			Un coup sur la tête l’assomma et le plongea dans le silence. Cybard desserra son poing et cala l’ancien auteur devenu fou contre lui. Kyriane se tourna vers Ruben alors que Cybard partait avec le prisonnier sous le bras, elle lui dit :

			— Nous devons le ramener sur l’île. Cet homme étant officiellement mort, il ne peut pas rester ici.

			Elle se détourna aussitôt en se débarrassant de sa robe sous laquelle elle avait gardé ses vêtements pour disparaitre à son tour. Lewis accourut et s’écria :

			— Ils partent avec notre coupable !

			— Non, Lewis, vous n’avez rien vu.

			Ruben se détourna en laissant l’agent hébété dans la ruelle. Il aurait juré avoir entendu l’oiseau avoir lancé : « Nevermore ».

		

	
		
			Sixtine

			* * *

			Ihriae

			http://ihriae-au-fil-de-l-eau.blog4ever.com/

			http://le-multivers.forumpro.fr/

			http://www.stargate-fusion.com/forum-stargate/

			Le salon jaune flamboyait à la lumière du soleil matinal. Les domestiques avaient dépendu les lourds rideaux pour un grand nettoyage de printemps. Cela aurait dû être fait plus tôt, mais l’hiver avait traîné plus longtemps que prévu, et maintenant, c’était comme si on passait directement à l’été. Les grandes fenêtres nues étaient ouvertes sur un immense parc encadré d’un côté par une série d’ateliers, de l’autre par une longue serre, et perpendiculaire à ces constructions, la gigantesque demeure qui servait de lieu de vie à une trentaine de personnes : des chercheurs, des domestiques et quelques aventuriers revenus de longs voyages exotiques d’où ils avaient rapporté des artefacts qu’ils comptaient étudier à l’Institut. En échange, ils en assuraient la sécurité. L’Institut était aussi un lieu d’accueil des visiteurs lors de quelques rares expositions, celles qui étaient autorisées par le Conseil National des Chercheurs Légaux, le CNCL. À ce titre, tous les documents, tous les protocoles, toutes les expérimentations, tous les résultats et toutes les publications étaient scrupuleusement vérifiées par ces messieurs à moustache cirée, chapeau melon et redingote noire. Ils ne s’annonçaient jamais avant une inspection. Ils arrivaient comme une nuée de sauterelles, sans égard pour la quiétude des lieux, scrutant, fouillant, analysant, et parfois saccageant tout ce qui leur tombait sous la main, comme s’ils avaient eu vent de quelque chose.

			Quelque chose comme une recherche interdite. Les recherches interdites ne manquaient pas. Des inventeurs, chercheurs et scientifiques de toutes sortes emplissaient les prisons, les cimetières et les fosses communes au nom de la stabilité sociale et politique. Ils avaient payé le prix de leur inventivité, et plus encore celui d’avoir bravé l’interdiction de poursuivre leurs recherches édictées par le CNCL.

			Dans le parc, deux jardiniers passaient la tondeuse mécanique. L’odeur de l’herbe coupée parvenait jusqu’aux narines de l’homme assis dans un fauteuil du salon jaune. Il n’arrivait pas à profiter de la sérénité de sa maison. Sa nervosité transparaissait dans ses doigts qu’il ne cessait de tordre et dans sa façon d’être assis prêt à bondir au moindre signal dans la direction de la jeune femme allongée sur le canapé en face de lui. Elle reposait couchée sur le dos, la tête posée sur un coussin de velours jaune qui faisait ressortir ses cheveux mi-longs d’un noir bleuté. Elle était menue, pas très grande, la peau très claire. Une sorte de casque muni d’électrodes reliées à un moniteur couvrait le sommet de son crâne. Si elle donnait l’impression de ne pas respirer, le moniteur, lui, indiquait une certaine activité cérébrale.

			Combien de fois ses beaux yeux en forme d’amande s’étaient-ils ouverts ? Des yeux aux pupilles argentées, presque transparentes. Il l’avait appelée Sixtine. Il n’avait pas eu à trop chercher. Cette fois, il espérait qu’elle serait la bonne. Celle qui pourrait arrêter le monstre. À la regarder, dans sa tenue de cuir d’un marron qui tirait vers le rouge sang, telle une de ces aventurières, à la fois guerrières et chasseresses des monstres mythiques qui pullulaient autour des grandes villes d’Europe centrale, il se disait que c’était enfin possible. Elle avait accumulé tant d’expérience au cours de ses vies passées.

			On lui avait donné beaucoup de noms à travers les âges et les cultes. Il leur avait toujours préféré celui d’Ari. Ari comme Aristote, Aristagoras, Arion, Aristarque, Aristide, Aristion, Arius, Ariel, ou Aristée. Il avait vécu la vie des uns, et avait été le compagnon de guerre ou de paix, d’infortune ou de fortune, des autres. Il les avait inspirés parfois. Il avait toujours eu ce visage émacié, parcouru de taches de rousseur, ces cheveux blonds tirant vers le roux, ces yeux d’un bleu délavé. Il portait un costume trois pièces dont la veste reposait sur le dossier de son fauteuil. Même si ce n’était pas l’effet recherché, cela lui donnait une élégance certaine accentuée par sa prestance naturelle.

			Il surveillait la jeune femme comme un inspecteur de Scotland Yard l’aurait fait des joyaux de la couronne de la reine Victoria si on les avait sortis de la Tour de Londres, ou comme un père inquiet aurait surveillé sa fille chérie luttant contre la mort. D’une certaine manière, c’était le cas.

			Un frémissement uniquement perceptible par les êtres de sa nature troubla son environnement. Il se redressa vivement et, instinctivement, il déploya ses grandes ailes translucides jusqu’alors invisibles. Un réflexe de défense naturel. Il les fit disparaître aussitôt. Elles ne lui étaient d’aucune utilité en lieu clos. Et puis, révéler sa véritable nature relevait autant de la prétention – Voyez ce que je suis, pauvres humains – que de l’arrogance – Contemplez votre mort – et ce n’était pas ce qu’il souhaitait. D’une part, il n’était pas certain que les intrus soient humains, encore moins qu’il pourrait les vaincre. Il y avait tellement de créatures en ce monde. D’autre part, il ne désirait pas attirer l’attention sur lui de qui que ce soit pouvant le rappeler à l’ordre. Il appréciait trop son indépendance. Enfin, il doutait que l’on s’introduise dans sa maison sans en connaître les risques.

			Il boita jusqu’au moniteur et prit un petit boîtier qui se trouvait juste à côté. Il en sortit une seringue à trois réservoirs et trois aiguilles dorées. Il les planta dans le bras gauche de la jeune femme et injecta les trois solutions liquides d’une rapide pression.

			Dans un premier temps, il ne se passa rien.

			Une vingtaine d’agents des Forces Spéciales du CNCL prenait en silence possession de la bâtisse mètre par mètre, une pièce après l’autre. Les rares êtres vivants qu’ils rencontraient étaient réduits au silence. Les Êtres humains étaient bâillonnés, puis endormis. L’arrière-garde s’occuperait de les évacuer et de les préparer pour un interrogatoire. Les animaux, un chat et deux chiens, étaient abattus. Une petite créature échappa malgré tout à leur vigilance. Qui aurait eu l’idée de lever la tête en direction des poutres du plafond ? Et quand bien même, la créature aurait été confondue avec le bois. Excepté l’absence de poils, de chair et d’os, elle avait tout d’un félin. Elle se glissa, d’une poutre à l’autre, jusqu’au sommet de l’escalier qui menait au deuxième étage.

			Dans un second temps, la jeune femme se redressa comme un diable sorti de sa boite. Il lui fallut quelques secondes pour se situer dans l’espace et s’orienter. Elle était assise sur un canapé dans une pièce très lumineuse. Elle mit trois ou quatre autres secondes à s’y habituer. Rapidement, elle découvrit son environnement, analysant chaque élément jusqu’à ce qu’un visage y fasse obstacle. Le visage d’Ari. Elle sourit. Il lui ôta délicatement le casque qu’elle avait encore sur la tête. Elle capta de l’inquiétude dans son regard, presque de la peur. Ses lèvres remuaient. Il devait lui parler. Elle régla ses capteurs auditifs.

			« Il faut que tu m’écoutes. Nous avons très peu de temps. »

			Elle plongea son regard dans celui d’Ari comme pour lier ses pensées aux siennes. Elle pencha légèrement la tête sur le côté et sourit. Ce qu’elle ressentait pour lui était... Elle avait envie de l’embrasser, de sentir l’odeur de sa peau, de la goûter. Des images affluèrent dans son esprit. Celles d’une grande ville plongée dans un brouillard nocturne. L’air était parcouru des nombreux relents de la journée : crottin de cheval, fumées d’usine, charbon humide, l’odeur du fer et celle de la poudre.

			Ari venait de tirer. Son pistolet fumait encore. Elle était à ses côtés. Une ombre prise dans le brouillard gris fuyait devant eux. Ses pas résonnaient sur le pavé humide. Elle regarda la pauvre fille vautrée sur le pavé. Elle avait eu la gorge tranchée. Une parmi d’autres. Certaines avaient été éventrées, d’autres écorchées. Ils étaient arrivés trop tard pour la sauver. Le meurtrier l’avait égorgée, mais il n’avait pas pu aller plus loin dans sa macabre besogne.

			Sans se consulter, Ari et elle s’élancèrent à la poursuite du tueur. L’Ombre courait loin devant eux, mais à chaque seconde, ils gagnaient du terrain.

			Comment s’était-elle soudainement évaporée pour se retrouver derrière eux ? Ari ne l’avait pas encore vue et lui tournait le dos. L’Ombre en avait profité pour lui asséner un violent coup derrière la jambe droite. Il la brisa nette. Ari hurla de douleur. Il était à la merci de l’égorgeur. Elle refusa l’éventualité de sa mort et fonça sur l’Ombre. Elle se servit du dos d’Ari comme tremplin et espéra retomber sur le tueur. Il l’esquiva de justesse. Elle réussit toutefois à lui arracher sa cape alourdie par l’humidité.

			Enfin, elle put voir à quoi ressemblait l’assassin de White Chapel, le fameux leather Apron.

			Tac, tac, tac, tac, tac...

			Une petite créature rousse galopa jusqu’à eux en faisant claquer ses pattes de bois sur le parquet. Un chat, ou ce qui y ressemblait le plus. Une créature mécanique qui miaula et ronronna comme un vrai chat en se frottant contre les jambes d’Ari.

			« Ils sont ici, annonça Ari à voix basse. Il faut que tu t’en ailles, Sixtine. Le meurtrier de Londres est en ville. Il va tuer à nouveau. Tu sais ce que tu dois faire. »

			Londres. Toutes ces pauvres filles... Contrairement à ce que pensait la police, l’éventreur ne tuait ni pour son plaisir, ni par sadisme. C’était juste ce qu’il souhaitait que l’on croie. Il avait un autre plan.

			« Pas sans toi. »

			Avant qu’il ait pu répondre, elle plongea la main droite à l’intérieur du canapé, de l’autre, elle saisit le casque. Elle arracha d’un coup sec les câbles qui le reliaient et le lança en direction de l’arme du premier homme en noir qui entra dans le salon. Un craquement sec et un cri étouffé l’informèrent qu’elle lui avait brisé quelques os de la main. Ce n’était pas cela qui allait l’arrêter. Peu lui importait. Elle tenait maintenant son arbalète électrostatique dans sa main droite. Elle l’arma et tira aussitôt, sans prendre le temps de viser. L’homme tomba lourdement au sol. D’autres agents arrivaient.

			Elle tira son compagnon à sa suite. Comme elle l’avait fait à Londres.

			Elle se souvint du monstre. Il n’en avait pourtant pas l’aspect. Il avait des traits fins presque juvéniles. De taille moyenne, sa manière de combattre, son endurance et surtout la rapidité avec laquelle il était parvenu à les contourner indiquaient qu’il devait être rompu à l’exercice sportif, et en excellente condition physique. La faible lumière du jour ne lui avait pas permis de distinguer la couleur de ses yeux, ni celle de ses cheveux, mais ses dents, aux canines légèrement saillantes, lui avait semblé d’une blancheur étonnante lorsqu’il lui avait souri. Certes, il devait avoir une hygiène remarquable, mais sa nature génétique devait l’y prédisposer. Son sourire avait quelque chose de profondément animal. Elle s’était attendue à une attaque, au lieu de cela, il l’avait saluée à la façon d’un courtisan d’une autre époque, ponctué d’un : « À la prochaine ma jolie ! » avant de lui tourner le dos et de prendre la fuite.

			— Sixtine, je ne peux plus te suivre, tu le sais. Je te mets en danger.

			— Je ne peux pas.

			— Il le faut. Si on ne fait rien, il recommencera autant de fois qu’il en recevra l’ordre.

			— Pourquoi ?

			— À cause des lignées, toutes ces femmes qui ont été assassinées… Elles auraient pu donner naissance à un inventeur génial… Ou bien à celui ou celle qui saura mettre fin à l’hégémonie des Antis progressistes. On ne peut pas en avoir la certitude, mais si tu calcules les probabilités en fonction des paramètres que tu connais...

			Elle les avait calculées, mais elle ne répondit pas immédiatement. Deux hommes en noir entrèrent à leur tour dans la pièce et leur tirèrent dessus. Elle parvint à mettre Ari à l’abri avant de s’élancer en direction des agresseurs. Elle en neutralisa un avec un carreau électrostatique. L’autre fit la connaissance de ses poings. Puis ils furent six à faire leur entrée en tirant sur elle. Ils étaient beaucoup trop cette fois. Elle se précipita en direction d’Ari, l’attrapa par le bras et l’entraîna vers une autre pièce.

			« Soixante-seize pourcent. Avec une marge de trois en plus ou en moins. Mais les Antis, comment pouvaient-ils le savoir ? Des devins ? »

			Il acquiesça d’un signe de tête.

			« Qui donne les ordres ?

			— Mon frère. »

			Elle étouffa un hoquet de surprise.

			« Un Anti progressiste ?

			— Le bras gauche du Pape. »

			Ils étaient passés dans une autre pièce. Elle savait que ses chances de survie étaient minces, mais elle refusait de laisser Ari. Elle remarqua que le chat-automate les suivait. Avait-il conscience que s’il tombait entre les mains de ces hommes, ils le mettraient en pièces, détruiraient son intelligence artificielle ? À cette pensée, elle se sentit le cœur lourd. Il le fut encore plus lorsqu’elle sentit la main d’Ari se glisser dans la sienne.

			« Seul, je peux leur échapper, fais-moi confiance. Et si jamais ils me capturaient, ils ne pourraient me tuer... à cause de mon frère. Mais toi, tu n’es rien pour lui. Il ne faut pas que tu tombes entre leurs mains. Ils devinent ce dont tu es capable, et ils savent que tu peux neutraliser leur assassin. Il y a des gens qui peuvent t’aider. Ils t’attendent dans la serre. »

			Avant qu’elle puisse objecter quoi que ce soit, il approcha son visage du sien comme s’il souhaitait y poser un baiser. Au lieu de cela, il chuchota les bribes d’une prière humaine à son oreille : 

			« Ange de Dieu qui es mon gardien, éclaire moi, défends-moi. Amen. »

			Elle sut alors ce qu’elle devait faire. Rien d’autre ne comptait plus. S’échapper, survivre et tuer l’égorgeur, l’éventreur, l’écorcheur.

			Elle regarda Ari et lui sourit une dernière fois avant de lâcher sa main.

			Elle prit un peu d’élan et s’élança à travers la pièce.

			Ari la vit traverser le mur comme s’il n’était qu’une simple vitre. Il aurait préféré ne pas en arriver là car il savait que, désormais, plus rien ne la détournerait de sa mission à part la mort.

			Il appela le chat artificiel qui sauta dans ses bras, et, pour la seconde fois en moins d’une heure déplia ses larges ailes translucides.

			Lorsque les agents du CNCL entrèrent dans la pièce, ils ne trouvèrent personne. La seule issue possible était un trou dans le mur. Ils s’en approchèrent avec précaution, arme au poing. Ils virent cinq autres trous dans cinq pièces successives. Quelque chose avait traversé ces murs comme un boulet de canon, ou une fusée. Pour la première fois depuis le début de leur mission, la peur commença à les gagner.

			Sixtine s’élança contre le dernier mur et se retrouva à l’air libre. Elle atterrit avec souplesse sur la verrière de la serre. Celle-ci supporta son poids. Elle leva le poing, et y concentra toute son énergie avant de frapper la surface. Le verre céda aussitôt. Elle se laissa tomber, jusqu’au sol. Elle n’eut aucun mal à atterrir sur ses pieds. Elle resta néanmoins en position de repli jusqu’à ce que tous les morceaux de verre soient tombés. Elle remarqua que la peau de son bras avait été profondément entaillée. Pourtant, elle ne ressentait aucune douleur. Une lueur dans la plaie attira son attention. Lentement, elle écarta la chair. Un peu de sang s’écoula de la blessure, mais elle put distinguer l’enchevêtrement de composants électroniques et de circuits dans son bras. Elle aurait pu s’en inquiéter. Une question passa furtivement dans son esprit : était-ce seulement son bras ? Qu’en était-il du reste de son corps ? 

			Elle se redressa et commença à marcher à travers la végétation dense de la serre. Elle serait une protection temporaire contre les agents du CNCL. Elle marcha durant cinq bonnes minutes avant de se retrouver à l’orée d’une clairière artificielle. Une vingtaine d’hommes et de femmes s’y trouvaient déjà. En la voyant, ils s’agenouillèrent d’un même mouvement. Elle en profita pour les détailler. C’était des hommes et des femmes en apparence ordinaires. Ils portaient tous le manteau de cuir rouille par-dessus l’armure au cuir vert de gris des aventuriers, avec quelques variations les uns par rapport aux autres. À leur ceinture, pendaient plusieurs armes, mais aucun ne portait le même assortiment. Ils se redressèrent. L’un d’eux s’approcha d’elle.

			« Nous sommes là pour vous protéger et vous servir, pour nous battre et pour mourir pour vous, madame. »

			Elle les remercia d’un signe de tête.

			« Monsieur », ajouta l’homme en regardant derrière elle.

			Se demandant à qui il s’adressait, elle se retourna et vit Ari. Il avait réussi à échapper aux agents du CNCL. Elle s’en sentit heureuse.

			« Nous sommes tous prêts, dit-il. Une fois de plus. »

			À l’extérieur de la serre, dans le parc, des cavaliers piétinaient la pelouse sans aucune considération pour le travail effectué par les deux jardiniers. En armes, ils attendaient devant l’entrée de la serre. Leur chef, un homme de grande taille, aux longs cheveux grisonnants attendait un peu à l’écart. Il avait les lèvres fines, et de petits yeux très sombres. Physiquement, il était le contraire de son frère, Ari. Ari qui, une fois encore, lui mettait autant de bâtons dans les roues qu’il le pouvait. Il fallait que cela cesse. La famille était très grande, alors un frère de moins, personne ne le remarquerait. Excepté le Père… Au Diable, le Père ! S’il devait tuer Ari, il le ferait sans le moindre regret.

			Un jeune homme sortit de la grande maison et marcha dans sa direction. Il leva la tête en direction du ciel au-dessus de la serre. Une femme aux cheveux blancs, bizarrement coupés courts, attendait près de l’endroit par lequel la précieuse créature d’Ari était descendue. Le jeune homme lui fit un signe de tête. La femme plongea dans la serre. Abbas ne donna pas cher de la peau de celui qui se trouverait sur son passage. Il reporta son attention sur Séphyr, son assassin, sa création. Il en admira la perfection. Ari avait sa créature, et lui, Abbas, avait la sienne, sublime et inhumaine en tous points. Lui et cette femme aux cheveux blancs formaient le Tueur parfait. Le jeune homme arriva auprès de lui. S’il remarqua la lueur inquiète dans le regard de l’assassin, il ne lui en fit pas part. Séphyr ne parlait pas beaucoup, et depuis Londres, depuis le septième meurtre, ou, comme l’on dirait dans quelques années après de nombreuses études, le troisième meurtre de l’Éventreur, il disparaissait souvent, et parfois longtemps. Abbas s’était demandé, plus d’une fois, à quel passe-temps abominable il s’adonnait.

			« Suis-moi ! » ordonna-t-il à son assassin.

			Celui-ci obéit sans un mot. Il aurait préféré être loin d’ici.

			« Je m’occupe de mon frère, toi et ta... ta compagne. »

			Abbas avait hésité sur le mot comme si le prononcer le dégouttait au plus haut point.

			— Tuez tous les autres. Emmenez la fille où vous savez. 

			— Je sais très bien ce que je dois faire.

			Abbas s’arrêta net à l’entrée de la serre et se retourna. Il le dévisagea avec dureté, regrettant de ne pas pouvoir le corriger en présence de ses hommes, comme lorsqu’il était enfant.

			« Un problème, Séphyr ? »

			Séphyr cacha de son mieux le dégoût que lui inspirait Abbas. Depuis Londres, cela lui semblait de plus en plus difficile. Il détestait tout ce qu’Abbas l’obligeait à faire. Il se sentait prisonnier d’une vie qui n’était pas la sienne. Jamais il n’avait choisi d’être ce qu’il était aujourd’hui. Certes, il avait des prédispositions naturelles comme tous ceux de son espèce qui étaient autant des poètes que des guerriers. Il n’avait jamais eu la chance de rencontrer l’un de ses semblables. Quelqu’un avec qui il pourrait peut-être partager autre chose que des expériences malsaines. Il avait vu comment la guerrière avait protégé son compagnon à Londres. Celui-ci en avait fait de même pour elle. En vain. Séphyr avait fait ce qu’il faisait le mieux. Mieux que ce qu’il avait fait à quelques-unes de ces pauvres filles. Il s’était senti mal les jours suivants sans savoir pourquoi. Il s’en était ouvert une fois à Siérate, sa partenaire dans le crime. Elle s’était d’abord moquée de lui, avant de se montrer particulièrement agressive à son égard.

			Il n’avait plus jamais été mieux depuis Londres. Jusqu’à ce qu’Abbas apprenne où se cachait son frère. Sa première pensée avait été qu’il allait revoir la « créature d’Ari » comme la surnommait Abbas. Il s’était surpris à le haïr encore plus lorsqu’il l’appelait ainsi.

			Sans y accorder vraiment d’attention, il avait suivi Abbas à l’intérieur de la serre, il avait marché à travers une végétation dense et humide avant d’arriver dans une clairière. Les combattants de l’autre camp attendaient. Avec eux, la guerrière et son compagnon. La chaleur enroba son cœur. Il le sentit se gonfler dans sa poitrine. Cette impression inhabituelle l’avait marqué la première fois qu’il l’avait ressentie. Il avait cherché à la réprimer, en vain. Il n’existait que deux manières d’y mettre fin. Il devait en choisir une.

			Les adversaires s’observèrent un court moment, face à face. Les aventuriers et les agents du CNCL étaient prêts à en découdre. Sixtine avait reconnu l’éventreur de Londres. Le regard qu’échangèrent Ari et Abbas ne laissait guère de doute sur leurs intentions.

			Un mouvement derrière eux fit se retourner quelques-uns des aventuriers. Le spectacle qui s’offrit à eux aurait pu les glacer d’effroi s’ils n’avaient pas déjà été témoins de scènes d’horreur. Une femme aux cheveux blancs, pour autant qu’ils pussent en juger avec tout ce sang qui maculait sa tête et son buste. Elle cracha quelque chose. L’homme le plus proche évita de justesse le projectile. En regardant au sol, il vit une oreille. Celle de son compagnon et ami qui était supposé surveiller l’une des entrées de la serre. La femme le fixait avec un sourire narquois. La colère l’emporta sur la raison et la prudence. Il se jura intérieurement de tuer cette garce. Mais avant qu’il ait eu le temps de se jeter sur elle, elle lui trancha la gorge d’un mouvement rapide et fluide. Ce fut le signal de la bataille. Les agents du CNCL attaquèrent les aventuriers. Ari et Abbas se jetèrent l’un sur l’autre sachant que leur combat fratricide n’aurait qu’une seule issue.

			Abbas cherchait à gagner du temps. Séphyr savait que c’était pour lui permettre de fuir. Il avait une mission à accomplir. La dernière peut-être. Il hésitait à quitter la serre. Si Abbas ne survivait pas à la bataille, qui lui en voudrait de ne pas avoir été jusqu’au bout de sa mission ? Le monde entier sans doute, car, pour les êtres comme lui, il ne pouvait plus y avoir de rédemption une fois qu’ils avaient tué. Il regarda la jolie guerrière qui s’approchait de lui avec prudence. Elle était en tête de liste de ceux qui souhaitaient sa mort. Elle n’allait pas le laisser quitter les lieux.

			Dans son champ de vision, il vit Siérate se frayer un chemin à coups de machette parmi les combattants. Tous ceux qui se trouvaient volontairement ou non sur son chemin y perdaient au mieux un membre, au pire la vie. Elle marchait vers la guerrière. Celle-ci l’avait remarquée aussi et elle l’attendait, remettant son projet de le tuer à plus tard. Elle avait vu comment Siérate avait égorgé cet homme. Elle ne pouvait plus ignorer qu’elle poursuivait deux assassins au lieu d’un, qu’il n’était pas responsable de tous les meurtres. Il aurait préféré que Siérate ne s’en mêle pas. Mais c’était trop lui demander. 

			Siérate attaqua Sixtine avec toute la violence dont elle fut capable. Malgré tout, celle-ci réussit à parer le coup. Elle en fut néanmoins affaiblie. En guise de réponse, la femme aux cheveux blancs lui envoya son pied gauche dans le ventre. La jeune femme roula au sol. Elle tenta de se relever mais l’autre lui asséna un violent coup dans les côtes. Le souffle coupé, Sixtine se sentit à la merci de la tueuse. Elle se demanda, si elle aurait conscience de sa mort. Qui remplirait alors sa mission ? 

			La tête de la femme, séparée de son corps, tomba au sol. Malgré la mort, elle affichait une expression de surprise horrifiée. Pour cause, son complice l’avait décapitée. Sixtine se releva tant bien que mal et essuya d’un revers de la main le sang qui s’écoulait de son nez et de sa lèvre coupée. Remercier son sauveur était moins dans ses intentions que lui demander pourquoi il avait sacrifié sa moitié. Elle le chercha du regard s’attendant à le trouver tout près. Il avait pris la fuite. Elle devait le retrouver. Même sans sa complice, il restait dangereux. Elle devait le neutraliser.

			Elle courut jusqu’à la sortie de la serre. Éblouie un court instant par la lumière, elle réussit néanmoins à le voir quitter la propriété. Elle s’élança à sa poursuite.

			À la sortie de la propriété, le changement fut saisissant. Elle se retrouva en pleine ville, au milieu des grands immeubles et d’un large boulevard, parmi la foule, des hommes et des femmes pressés, des ouvriers revenant du travail, d’autres y retournant, des marchands de toutes sortes. Du bruit, tellement de bruit. Elle baissa l’intensité de ses capteurs au niveau le plus bas. Bon sang, elle ne s’était pas attendue à cela. Elle laissa passer un homme en vélocipède devant elle. Elle remarqua deux gamins qui se disputaient un cerceau devant l’entrée d’une venelle qui indiquait l’entrée des catacombes. Elle se souvint que les deux assassins avaient beaucoup utilisé les tunnels londoniens. Elle fonça dans la venelle, descendit l’escalier qui menait à une grille fermée. Le cadenas de celle-ci en avait été brisé. Les tunnels étaient éclairés par des torches. Elle s’y engagea avec prudence.

			Elle remarqua que son chemin était balisé par les torches. Nombreux étaient les segments de tunnel non éclairés. Elle redoubla de prudence. On ne savait jamais ce qui pouvait sortir de l’obscurité. Elle ne voulait pas figurer au nombre de ces filles sans identité que l’on retrouvait mortes à un coin de rue. Cela ressemblait à un piège. Elle ne comptait pas s’y laissait prendre. Elle avait une mission : mettre le tueur hors d’état de nuire. Et elle s’y tiendrait. La seule chose qui avait changé, c’était qu’elle ne chercherait pas à le tuer à tout prix. Il lui avait sauvé la vie. Elle lui accorderait au moins cela.

			Quelque chose l’arrêta. Elle venait de pénétrer dans une pièce circulaire faiblement éclairée. L’ombre d’un autel trônait en son centre. Sixtine distingua d’autres ombres étranges, immobiles, le long du mur. Certaines lui semblaient trop biscornues pour être humaines. Elle décrocha l’unique source d’éclairage de la pièce et l’utilisa pour allumer les quatre torches qui se trouvaient autour de l’autel. La pièce prit une autre dimension sous la lumière des flammes, et les ombres prirent des traits et des formes humanoïdes qui lui étaient familiers.

			Où que ses yeux se posent, c’était toujours sur une réplique d’elle avec, parfois, une coupe ou une couleur de cheveux différente. Ses répliques portaient toujours le même uniforme. Mais quoi qu’il en soit c’était bien elle qui était représentée, désarticulée, brisée, et parfois amputée d’un membre cybernétique, statufiée pour l’éternité. Elle compta quinze doubles, quinze poupées produites en série. Par qui ? Ari ? Elle sentit la tristesse s’abattre sur elle. Pourquoi ne lui avait-il rien dit ? Il devait pourtant le savoir… Elle ne manquerait pas de lui demander lorsqu’elle le reverrait. Y en avait-il encore d’autres comme elle, endormies quelque part ? Encore une question qu’elle aurait à poser à Ari.

			Celui qui les avait exposées là, et elle ne doutait pas qu’il s’agissait du tueur qu’elle poursuivait, les avait numérotées. Elle s’arrêta sur la quinzième. Elle avait l’air de dormir, tout simplement. Mais le trou à l’arrière de sa tête indiquait qu’il n’en était rien.

			Elle se souvint alors de Londres. Ari n’avait pas été blessé dans leur confrontation. Le tueur ne s’était pas enfui comme elle l’avait imaginé. Il était resté et il l’avait abattue. Elle ne s’était pas éteinte immédiatement. Ari l’avait traînée à l’abri, et tenue dans ses bras encore quelques secondes. Il lui avait baisé le front avec tendresse. Elle avait senti ses doigts parcourir sa nuque, y exercer une pression jusqu’à ce que s’ouvre une petite trappe. Il en avait sorti sa carte mémoire. Elle ne pouvait pas lui en vouloir. Elle savait que c’était très important.

			Un crissement de sable sur le sol. Elle se retourna vivement. Elle s’était laissée surprendre. Son assassin, celui que tout Londres connaissait sous le nom de Jack l’Éventreur. Il avait le même regard gris qu’elle.

			Il se tenait à quelques mètres devant elle. Une distance qu’il savait nécessaire car il lui en faudrait moins pour le tuer si elle le souhaitait. Il la tenait en joue. Il avait enfin choisi. Jamais elle ne pourrait lui accorder son amour, pas plus que son amitié ou sa confiance. Et quand bien même cela aurait été possible, il serait toujours confronté au monstre qu’il portait en lui.

			Au moins, elle mourrait parmi les siens. Il avait mis du temps à les rassembler toutes. Il avait été patient. Et cette fois, Ari ne pourrait rien faire pour la ramener à la vie parce qu’il n’y aurait personne pour lui dire où se trouvait son corps. Il n’aurait plus à la tuer de nouveau. Il tira... la dernière fois.

			La seconde suivante, une explosion, derrière lui, le projeta violemment en avant. L’entrée de ce qui serait désormais une crypte, leur crypte avait été scellée pour des années, peut-être des siècles. Maintenant, il était libre. Plus personne ne lui demanderait de tuer.

			Séphyr sentit une violente douleur dans le dos lorsqu’il tenta de se relever. Il dut y renoncer. Il se traîna jusqu’au corps sans vie de sa jolie guerrière, la prit dans ses bras et la serra contre lui, attendant que la mort vienne le prendre à son tour. Pour la première fois, enfin, il se sentit apaisé. Il n’avait plus qu’un seul regret. Celui de n’avoir jamais connu son prénom.

		

	
		
			Le créateur de réalité

			* * *

			Starverlane

			La machine à nuages ne fonctionne pas. C’est par la lecture de ces mots, sobrement rédigés sur un bout de papier accroché non moins sobrement dans le coin d’un des carreaux sales de la porte d’entrée que Saddy commença sa journée. À n’en pas douter la propriétaire du pub devait être furieuse. Elle se targuait régulièrement de posséder pour son établissement la machine à nuages la plus perfectionnée de ces dernières années, capable de produire aussi bien un terrible ciel d’orage, éclairs inclus, que de poétiques petits nuages blancs molletonnés. 

			Une fois, alors qu’elle marchait dans une rue passante, Saddy avait surpris l’inventeur de cette machine en faire l’éloge à quelques badauds. Il répétait, tant qu’il pouvait, que sa machine était la seule sur le marché à créer d’aussi réalistes nuages. La jeune fille en poursuivant sa route s’était fait la réflexion qu’il pouvait bien dire tout ce qu’il voulait vu que personne dans cette ville n’était assez âgé pour avoir vu de ses propres yeux de vrais nuages. À commencer par lui, le créateur de cette bien étrange invention. 

			Tout compte fait Saddy se rendit compte qu’elle connaissait au moins une personne qui avait eu la possibilité d’observer de vrais nuages courir dans le ciel, pour reprendre les termes du créateur. Le Vieux, comme on l’appelait – personne ne savait son nom mais tout le monde connaissait son âge canonique – était déjà de ce monde quand il était encore possible de voir autre chose que de la purée de pois en levant les yeux vers le haut. D’ailleurs il avait expliqué à la propriétaire du pub, quelque temps après son mirobolant achat, que jamais le plafond crasseux de son pub ne pourrait permettre aux nuages produits par la machine d’avoir une quelconque beauté. Selon lui sans le ciel les nuages ne valaient rien. La propriétaire s’était fâchée après Le Vieux qui avait préféré partir. Saddy n’avait pas eu le temps d’aller le voir pour lui demander comment était ce ciel dont il avait parlé. 

			La jeune fille avait longé la minuscule rue crasseuse dont les pavés étaient devenus noirs à force d’être lessivés par une pluie non moins noire pour arriver dans une autre ruelle, aux pavés à peine plus gris que noirs. À Londres on pouvait reconnaître le statut social des habitants de chaque rue à la couleur des pavés de ces dernières. En effet ceux qui avaient de l’argent faisaient en sorte de laver régulièrement les pavé noircis par la pluie et les changeaient quand ils étaient devenus irrécupérables ; les autres ne pouvaient tout simplement pas se permettre cela. 

			La rue où Saddy avait vu le jour n’avait pas seulement son pavage noir d’encre, les murs, les toits des habitations étaient aussi de cette couleur noire. Sa rue ne déméritait pas de s’appeler Black Street. 

			Un peu plus loin dans la ruelle déserte la jeune fille aperçut un jeune homme. Il avait plus ou moins son âge et, ce jour-là, la veste qu’il portait était d’un rouge sang éclatant. En s’approchant elle constata qu’en réalité elle n’était pas seulement de la couleur du sang elle en était aussi recouverte. 

			— Tu t’es battu ?

			— Moi ? On dirait que tu ne me connais pas !

			— Et ce sang alors ?

			— L’épilogue d’une vielle histoire. 

			Saddy n’ajouta rien. Saddy n’ajoutait jamais rien quand elle échangeait avec Tom parce qu’elle savait que c’était inutile. Le jeune garçon avait une vie encore plus complexe et pathétique que la sienne, ce qui était peu dire. 

			— J’y vais. Dis-lui que je ne serai pas là ce soir. 

			Pour la première fois depuis qu’ils se connaissaient Saddy crut voir Tom pâlir.

			— Si elle t’a donné rendez-vous tu sais aussi bien que moi que ça n’est pas une bonne idée de lui faire défaut. 

			— Il faudra bien pourtant, j’ai des choses plus importantes à faire que… d’aller lui rendre des comptes. 

			Tom ne dit rien. Il regarda la jeune fille alors qu’elle reprenait sa route. Il dut s’avouer que cette jeune fille avait quelque peu égayé sa vie misérable durant ces derniers mois. Il ne s’y serait pas attendu de la part d’une fille aussi mal lotie qu’elle l’était, dont tout, de son apparence, en passant par sa vie et même jusqu’à son prénom évoquait la tristesse. 

			Chaque ville avait son horloge, plus ou moins grande, plus ou moins belle selon la réputation de la ville où elle avait été construite. Tout les habitants, du plus riche au plus pauvre, possédait aussi une horloge, réplique miniature de l’horloge de la ville la plus proche où ils avaient vu le jour. Ils devaient la garder auprès d’eux toute leur vie durant, elle ne pouvait jamais s’arrêter ni se dérégler ; grâce à une technologie révolutionnaire les horloges n’avaient plus la possibilité de manquer à leur devoir temporel. Cette horloge, tous avait le devoir de la faire suivre, ou qu’ils aillent, quoi qu’ils fassent, ils avaient aussi le devoir de fournir celle qui reviendrait à leurs enfants et c’était comme ça depuis des générations. Personne ne savait ce qu’il advenait si l’horloge était oubliée, perdue ou cassée pour la simple et bonne raison que cela ne s’était jamais vu. 

			Jusqu’au jour funeste où en se levant Saddy constata que le cadran de son horloge de vie personnelle était fêlé de part en part, comme un éclair. La jeune femme regarda intensément cette fichue horloge pendant plusieurs minutes, comme si elle espérait qu’elle se répare d’elle-même. Ne lui avait-on pas dit que ces horloges étaient indestructibles ? À croire que non finalement. Mais ce n’était ça pas le pire. Le pire, elle en prit conscience alors qu’elle commença de vaquer à ses occupations matinales dans le silence de sa chambre. Le silence, voilà bien ce qui l’alarma le plus. Elle retourna précipitamment auprès du funeste mécanisme devenu muet, où était donc ce tic-tac agaçant mais si rassurant, aussi rassurant que les battements de son cœur dans sa poitrine ? Il n’y avait pas à chercher bien loin, l’horloge s’était bel et bien arrêtée. Saddy regarda à nouveau, d’une façon plus pénétrante encore que précédemment son horloge de vie. 

			Elle l’avait aimée cette réplique miniature de Big Ben, elle l’avait détestée aussi. Elle admira comme jamais la finesse architecturale, la blancheur presque surréaliste de son cadran, elle passa le bout de ses doigts sur chacune des fines aiguilles noires et pointues, apprécia chaque sculpture. Elle la contempla à la lumière glauque du lampadaire, allumé en permanence en cette période de l’année pour tenter de pallier au manque drastique de lumière naturelle. Elle scruta les nuances de couleurs de la minuscule tour, couleurs que l’originale ne possédaient plus depuis longtemps, elle aussi victime de la pluie noirâtre, charbonneuse qui assombrissait de plus en plus la ville au fil des ans.  

			Au fond de sa poche la petite horloge demeurait silencieuse, Saddy accéléra le pas, bien déterminée à terminer au plus tôt ce qu’elle avait décidé de faire. 

			Elle allait la jeter, elle tomberait quelque part au fond de la Tamise et elle ne pourrait jamais deviner que cette horloge avait été à elle.

			Au détour d’une ruelle particulièrement sale elle tomba nez à nez avec Tom, ce dernier devina immédiatement que quelque chose de grave s’était passé. 

			— Un souci, ma joyeuse ?

			— Ce n’est pas le jour pour rire. 

			— Des misères ?

			— Une seule mais de taille…

			La jeune fille se tut et regarda fixement le jeune homme, scruta ses traits fins mais creusés, les multiples cicatrices qui parcouraient son visage juvénile, ses yeux clairs et brillants. Elle aurait presque pu le trouver beau. Saddy prit une profonde inspiration.

			— Elle s’est arrêtée.

			— Elle...tu es sûre ?!

			— Si je suis capable de t’entendre parler je serais tout autant capable de l’entendre marcher hors cela je ne l’entends plus ! 

			— Je ne sais que te dire… La mienne aussi s’est arrêtée de toute façon.

			— Je t’ai dit que ce n’était pas le jour pour rire !

			— Mais je ne ris pas. 

			Il sortit de sa poche sa propre réplique de l’horloge londonienne et la tendit à la jeune fille qui ne put que constater ce qu’elle avait constaté sur la sienne quelques heures plus tôt. Sans un mot elle la sortit de sa poche et la montra à Tom.

			— Donc, pour résumer, elles se sont arrêtées le même jour et indiquent la même heure. Tu sais ce que ça veut dire ?

			— Oui mais il n’en sera pas ainsi. Parce qu’il est hors de question qu’un tas de rouages décide de mon destin.

			— Paraît que tout le monde dit ça au début, ça fait partie du processus.

			— Oui mais moi je vais passer à l’acte, je vais la jeter à l’eau et personne, pas même elle ne saura jamais ce qu’il en est.

			— Mauvaise idée, jolie cœur. Tu ne dois pas être la seule à avoir pensé ça ni à l’avoir fait et pourtant je n’ai jamais entendu dire que quelqu’un avait réussi à échapper à son sort. 

			— Regarde mieux et tu verras que le cadran est fendu, ça aussi c’est impossible, n’est-ce pas ? Pourtant c’est arrivé, alors pourquoi dès lors, je n’arriverai pas à la duper ?

			— Pour la cassure je ne sais pas quoi en dire, pour le reste je ne changerai pas d’avis, accepte ton destin.

			Saddy n’insista pas, pourtant une fois qu’elle eut quitté Tom elle décida de conserver son horloge.   

			Le Vieux était assis à sa place habituelle, quand il n’était pas au pub cela s’entend. Un tabouret bancal sur lequel il s’asseyait obstinément depuis des années, toujours au même coin de rue. Il observait de ses yeux ternis les passants, il tendait son oreille bionique pour pouvoir écouter la rumeur des conversations, c’est ainsi qu’il prenait le pouls de sa ville. Saddy s’approcha de lui discrètement. Le vieillard ne sembla pas surpris de la voir. 

			— Il t’aura fallu la semaine entière pour te décider à venir, hein ?

			— Comment savez-vous ? 

			— Il n’y a pas que toi qui connait Tom, ma jolie. 

			— Pourquoi ? Pourquoi le cadran est-il brisé ?

			— Pourquoi le saurais-je ?

			— Parce que… vous avez vu le ciel.

			Le vieil homme la regarda bien en face et éclata d’un rire tonitruant, que sa voix chevrotante et sa respiration sifflante n’auraient pu laisser deviner. 

			— Au moins tu m’auras fait rire ma triste fille ! Le ciel, qu’est ce qu’on peut m’en parler du ciel ! Comme si cela était fantastique, pardi.

			— Oui ça l’est, on ne voit le ciel que quand on meurt. Or vous, vous l’avez vu sans être mort ! 

			— Maintenant on ne voit le ciel que quand on meurt mais quand j’avais ton âge on le voyait en étant bien vivant, en témoigne mon horloge. 

			— Ne me parlez plus de cet objet de malheur. Comment se fait-il que vous puissiez le voir ? Pourquoi cela n’est-il plus possible ? 

			— Lève tes yeux ma grande et regarde bien, la réponse tu n’as pas besoin que je te la donne.

			Saddy leva la tête et regarda. Elle ne vit qu’une immense couverture opaque et jaune. Certains jours, elle était grise, d’autres fois noire et parfois même verte. Saddy se dit qu’elle l’avait finalement assez peu regardé dans sa vie. 

			— Et après ?

			— Donc la jeunesse est bel et bien perdue…

			— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

			— Quand j’avais ton âge, le ciel on le voyait tout les jours, on n’avait pas besoin de mourir pour avoir ce privilège, on n’avait pas non plus besoin d’une horloge pour nous signifier notre vie ou notre mort, ni même d’une machine à fabriquer des nuages !

			— Ça ne répond pas à ma question.

			— Un beau jour un homme, horloger de profession, se croyant plus intelligent que tous les autres se demanda pourquoi personne n’avait encore pensé à créer une horloge qui permettrait de savoir quand on allait mourir. Eventuellement qui permettrait de savoir si on n’était pas déjà mort. Pourquoi a-t-il pensé cela ? Difficile à dire, peut-être a-t-il pensé qu’à une époque comme celle-ci il était tout bonnement scandaleux de ne pas pouvoir savoir et prévoir une chose aussi importante pour nous que notre mort. Et de là il a créé une horloge, la première, la sienne. Comme il n’avait pas plus d’imagination que ça finalement il s’inspira pour la fabriquer de celle qu’il apercevait de sa fenêtre chaque jour qui se levait. Mieux encore il en fit une exacte réplique, tu devines de quelle horloge je veux parler ? » 

			— Celle-ci ?

			— Oui. Big Ben comme on l’appelle fréquemment même si en réalité c’est la cloche qui s’appelle ainsi et non la tour qui l’abrite mais qu’importe encore une fois. Cela ne faisait pas si longtemps qu’elle était sortie de terre et notre homme la trouvait si réussie qu’il voulut lui rendre hommage en fabricant sa première horloge de vie à son image.

			— Je ne vous ai pas interrompu avant par politesse mais je trouve inadmissible que vous disiez qu’un homme est l’inventeur de l’horloge de vie alors que c’est la Volonté Suprême comme tout le monde sait. 

			— La Volonté Suprême, on va y venir. Donc notre homme a crée le prototype de son horloge, il l’a faite sienne, grâce à cette brillante technologie que tu connais, les mécanismes ne s’arrêtent ni de se dérèglent plus avec le temps de sorte que son horloge est tout à fait capable de fonctionner éternellement. Seulement pour parachever son œuvre il a justement besoin de la Force Suprême. Seule cette dernière peut donner vie au mécanisme et permettre enfin de prévoir la mort des hommes en arrêtant le mécanisme de l’horloge concerné. Donc il l’implore durant des jours et des nuits, il ne mange plus, il ne dort plus, il ne fait que prier. Une nuit alors qu’il est en prière lui vient l’intime conviction qu’il doit sacrifier ce qu’il a de plus cher au monde pour que la Volonté Suprême accède à sa requête. Alors il jure de la façon la plus solennelle possible qu’il est prêt à cela pour que son rêve puisse devenir réalité.

			— Comment, notre homme, a-t-il eu la conviction que la Volonté Suprême avait accepté son sacrifice et accepter de donner vie aux horloges ? 

			— Notre homme était marié. Il aimait tendrement son épouse et celle-ci l’adorait en retour. Un jour alors qu’elle vint rejoindre son époux dans son atelier elle aperçut l’horloge de celui-ci et la trouva magnifique. Il faut dire que notre homme avait un talent tout particulier à fabriquer des objets et sa miniature de Big Ben était très réussie. Elle lui demanda donc s’il était prêt à lui fabriquer la même pour elle. Il accepta car, à l’époque, il était persuadé d’offrir un beau cadeau à ses semblables et il lui semblait naturel que la première bénéficiaire de ce présent soit sa propre épouse.

			— Et elle était d’accord avec lui ? Elle aussi trouvait que c’était chouette de connaître la date de son décès, de le préparer ?

			Le vieil homme marqua un temps d’arrêt où pour la première fois depuis le début de son récit il détourna son regard de celui de la jeune fille et regarda droit devant lui, regarda les gens passer sans les voir lui le vieillard du pub, trop occupé à filer droit vers leur propre mort, décidée bien avant qu’une simple horloge ne l’indique en se figeant pour toujours. Saddy craignit un moment qu’il ne se lève et s’en aille sans un mot de plus, sans qu’elle puisse jamais connaître le fin mot de l’histoire. Finalement après avoir poussé un profond soupir il reprit la parole, refusant toujours de regarder sa jeune auditrice. 

			— Je te l’ai dit, cette femme était follement amoureuse de notre homme, elle aurait été prête à tout pour lui faire plaisir. Elle connaissait son esprit un peu fantasque, elle avait écouté la genèse de son invention mais contrairement à lui elle n’y croyait pas. Elle ne croyait pas que ce qu’il lui avait dit soit possible. Si elle a accepté qu’il lui fasse sa petite horloge c’est juste parce qu’elle la trouvait jolie et qu’elle voulait lui faire plaisir. Elle voyait bien que ça lui faisait plaisir qu’il lui fasse son horloge de vie, par amour elle pouvait bien accepter cela. Donc il lui fabrique son horloge et la lui offre. Sa femme est contente, elle la trouve vraiment jolie, la montre à ses connaissances. Pendant ce temps son mari se morfond, dans le silence de son atelier il a continué à fabriquer des Big Ben miniatures mais n’a toujours aucune preuve que ces dernières sont bel et bien mues par la Volonté Suprême. Puis un jour sa femme s’en vient le voir pendant qu’il travaille et lui dit d’un air déçu que son horloge s’est arrêté. Notre homme refuse d’y croire, lui dit que les matériaux qui composent toutes les horloges sont inusables et indestructibles et que le mécanisme ne peut donc pas s’être arrêté. Sa femme, fâchée, le somme d’aller voir lui-même le phénomène puisqu’il ne veut pas la croire et s’en va de l’atelier. Plus tard notre homme constate  effectivement que l’horloge de son épouse ne fonctionne plus. Il est atterré, si l’horloge ne fonctionne plus alors sa femme devrait mourir mais les heures, les jours passent et rien ne vient. Quand il lui fait part de son incompréhension sa femme, qui, souviens-toi, n’y croyait pas à cette histoire d’horloge qui s’arrêterait à la mort de son possesseur, lui fait remarquer qu’elle est bien vivante et que donc son histoire n’est rien d’autre qu’une de ses élucubrations habituelles, qu’il ne veut juste pas reconnaître qu’il a surtout été capable de créer la première horloge capable de tomber en panne depuis des lustres. Inutile de te le préciser, notre homme n’a pas apprécié cette conversation surtout quand sa femme jugea bon d’ajouter qu’elle trouvait préférable d’en avertir celles et ceux qui auraient été intéressé par l’achat d’une horloge identique. Notre homme ne supporta pas cette idée,  aucun mécanisme ne devait pouvoir tomber en panne, si ses horloges y parvenaient quand même sa carrière d’horloger était fini.  Qui pourrait bien vouloir  de la seule horloge au monde qui n’était pas fiable ? Personne évidemment ; si cela venait à se savoir, il était fichu. Il n’avait dès lors plus qu’une idée en tête, celle d’empêcher que tout ça ne se sache, empêcher que sa femme ne divulgue quoi que ce soit. Il était obnubilé par cela, il alla chercher dans son atelier un long couteau qu’il avait acheté pour en sculpter le manche comme il aimait faire parfois et revint dans la maison. Il trouva rapidement sa femme et sans réfléchir se jeta sur elle pour l’égorger. Au moment où la lame glissa sur sa gorge il se sentit soulagé de se dire que des cordes vocales tranchées ne peuvent plus servir.

			Le vieil homme ne dit plus rien, le fracas de la rue reprit le dessus sur la voix sépulcrale du macabre conteur, le claquement des sabots des chevaux, les cris des enfants déguenillés, la voix puissante des marchands, la rumeur de la ville faisait office de respiration. 

			— Avant que je continue mon récit, jeune fille, essaye de deviner à quel moment notre horloger a tué son épouse.

			— Comment pourrais-je le savoir ? Vous avez juste dit que des jours s’étaient écoulés depuis l’arrêt de l’horloge mais…

			— Justement !

			— C’était une semaine après, pas vrai !?

			— Tu as compris. Pour être exact cela s’est passé très précisément sept jours et douze heures après que l’horloge de sa femme se fut arrêtée, en témoigne l’heure qu’elle indiquait. 

			— Alors il avait enfin la preuve que ça marchait !

			— Si on veut… Il savait aussi que la Volonté Suprême avait accepté le sacrifice… Ce qu’il avait de plus cher, sa femme forcément… 

			— Et après ?

			— Après… Après notre homme était partagé entre la joie de constater qu’il avait eu raison, non il n’était pas un mauvais horloger, c’était bel et bien la Force Suprême qui avait pu arrêter le mécanisme et le désespoir le plus total… Cette joie, jamais il ne pourrait la partager avec celle qu’il aimait tant pour la simple et bonne raison que la disparition de cette dernière était le prix à payer pour avoir vu son talent reconnu. Amère satisfaction, n’est-ce pas ? 

			— Dit comme ça en effet. 

			— Notre homme retourne à son atelier quelque peu hagard, les mains encore rougies par le sang de sa bien aimée et là son regard se posa sur sa propre horloge et que vit-il ? Le cadran de celle-ci était fendu de part en part.

			— Comme la mienne ?! Attendez ça ne peut pas être parce qu’il a tué sa femme parce que moi je n’ai tué pers… 

			— Mais non ce n’est pas à cause de ça !! Si l’horloge de tous les criminels se cassait tu ne crois pas que la police aurait moins de travail ? Notre ami Jack l’Eventreur aurait certainement la sienne en pièces détachées !

			— Alors pourquoi ? 

			Le vieil homme se leva et de son long manteau rapiécé sortit une parfaite réplique miniature de Big Ben, la même que possédait Saddy et Tom et tous les Londoniens et ceux qui était nés aux alentours de Londres. Pourtant cette miniature là n’était pas l’exacte copie des autres, son cadran était fissuré. 

			— L’horloger, c’est vous ?! 

			— Ça se peut jeune fille... Donc justement l’horloger qui n’avait rien à faire de mieux de toute façon entreprit la fabrication à grande échelle de sa mirifique horloge. Il embaucha des gens, son atelier devint une usine, la suite tu la connais plus ou moins sinon nous ne serions pas là à en discuter aujourd’hui.

			— Si c’est bel et bien vous je suis tentée de croire que votre femme avait raison et que vous êtes quelqu’un de particulièrement farfelu. Nous savons tous que nos horloges de vie existent depuis des siècles et des siècles. Or si j’en crois votre histoire elles n’auraient que trois décennies puisque vous parlez de la construction de Big Ben et que… 

			— Est-ce que tu me croyais au début quand je racontais au pub que je pouvais voir le ciel dans mes jeunes années ?

			— Non.

			— Parce que cela te semblait inimaginable, trop loin de ce que tu connais, de ce qu’on a pu te raconter.

			— Et alors ?

			— Et alors les gens préfèrent croire que le ciel n’a jamais pu être vu plutôt que d’admettre qu’ils sont responsables de sa disparition comme les gens préfèrent croire que les horloges de vie existent depuis toujours pour ne pas avoir à reconnaître qu’ils auraient tout aussi bien pu vivre sans ! 

			— Mais tout le monde en a une alors forcément… Et la Volonté Suprême vous ne pouvez tout de même pas nier son existence !

			— Ah oui la Volonté Suprême, parlons-en, tiens ! Elle existe bel et bien pour sûr, de là à croire comme je l’ai cru qu’elle est capable de sonner notre heure, ça, c’est autre chose. 

			— Je ne comprends plus, vous disiez que…

			— Je disais qu’il y a des choses que tu devras comprendre par toi-même, après tout c’est ton horloge qui s’est arrêtée pas la mienne !

			Et sur ces mots, Le Vieux rangea la sienne d’horloge, se leva de son tabouret et avant que Saddy n’ait esquissée le moindre geste il s’élança au cœur de la foule dense de cette fin d’après midi.

			Elle retourna d’un pas précipité au pub, la porte était ouverte mais la salle totalement déserte. Elle se faufila entre les tables crasseuses mais moins crasseuses que le sol qui semblait vouloir faire concurrence à la noirceur des pavés extérieurs. La pénombre était oppressante mais en même temps rassurante pour cette fille de l’ombre qu’était Saddy. Elle passa devant une sombre silhouette de métal, la machine à nuages qui semblait toujours ne pas fonctionner. Elle arrivait aux pieds des escaliers quand une poigne de fer la stoppa sur place.

			— Où étais-tu donc passée, espèce d’oiseau de malheur ?! Tu crois peut-être que je ne t’ai pas vu ce matin avec ton gros nez collé sur la porte ? 

			— J’avais une course urgente à faire !

			— Les seules courses urgentes que tu as à faire ce sont celles que je te demande. Dis plutôt que tu es encore allée traîner avec ce vaurien à la belle gueule ! 

			— Ça n’est pas la question ! Je…

			— Écoute-moi bien, petite peste ! Je ne m’occupe pas de toi pour que tu passes tes journées et tes nuits à te souiller auprès de tous les va-nu-pieds que cette ville de malheur peut contenir. Tout à l’heure Mr Stuart va venir réparer ma machine, je veux que ce soir elle produise les plus beaux nuages de l’East End ! Seulement je n’ai pas l’argent pour le payer, tu as compris ce que j’attends de toi ?

			Saddy ne répondit rien, c’était inutile. Elle savait pertinemment ce que Miss Biggles attendait d’elle, ce que cette dernière ne savait pas c’est que la jeune fille ne serait certainement plus de ce monde à cette heure là pour s’acquitter de son rôle. 

			— Alors tâche de ressembler à quelque chose de correct car si par ta faute Mr Stuart refuse de réparer ma machine, si je continue à perdre des clients, je peux te jurer sur mon horloge que les meurtres de Whitechapel seront un exemple de délicatesse à côté de ce que je te réserve ! 

			Sur ces mots la tenancière, au regard aussi jaune que ses dents, lâcha Saddy et traversa la salle vers la cuisine. 

			La jeune fille sans plus s’émouvoir monta deux à deux les marches de bois brinquebalantes pour rejoindre le taudis qui lui faisait office de chambre. Elle ne possédait rien à proprement parlé, elle avait tout perdu dans l’incendie qui avait détruit la maison de son enfance et qui coûta la vie à ses parents.  Elle n’avait qu’une chose à faire, elle se plaça à la fenêtre, pile sous le lampadaire qui avait mis en lumière son terrible destin et la regarda une dernière fois. Elle toucha du bout du doigt les fines aiguilles noires, subrepticement elle en déplaça une, puis l’autre sur le cadran fêlée. Elle avança l’heure fatidique et ferma les yeux.

			Ce soir-là l’atmosphère était plus lourde que d’habitude, la purée de pois plus épaisse, une odeur nauséabonde semblait s’insinuer jusqu’à l’intérieur des habitations. Saddy courait plus qu’elle ne marchait, il ne faisait pas beaucoup plus sombre que dans la journée mais malgré tout la jeune fille sentait que la nuit était proche. 

			Au détour d’une ruelle aux pavés rendus glissants par une substance non identifiée elle tomba nez à nez sur Tom. 

			— Finalement tu as changé d’avis tu viens à sa rencontre !

			— À la rencontre de qui ? De la Volonté Suprême ? Déjà fait, je te ferais dire !

			— Ah non ! Si tel était le cas je ne pourrais pas te voir pour t’en parler !

			— Qu’est-ce que tu en sais ? Tu es peut-être mort toi aussi ! Nous sommes peut-être tous morts d’ailleurs, un tel endroit ça ne peut qu’être l’Enfer, non ?

			— Il est vrai que ça pourrait être le cas, mais je me sens définitivement trop vivant pour être mort.  Au fait tu savais que le bon Douglas s’était offert une machine à faire des nuages ? Une immense machine pour faire d’immenses nuages, Biggles peut fermer boutique parce…

			— Je me fiche de Douglas, de Biggles et des nuages !!! Tom j’ai compris ce qu’était vraiment la Volonté Suprême… En fait… Mais bon sang dans quoi est-ce que je marche à la fin ?! 

			— Ah tu viens de le dire pourtant…

			— Quoi ? Du sang, c’est du sang ?! 

			— Ça se pourrait en effet… Il y a derrière ces murs une femme dont l’horloge a dû s’arrêter à un moment mais qu’importe, tu disais que tu en savais plus sur la Force Suprême alors je t’écoute.

			— J’y viens mais d’abord réponds à ma question. À qui l’as-tu prise ?

			— De quoi ?

			— L’horloge, tu sais celle dont tu voulais me faire croire qu’elle était à moi ?

			— Je ne t’aurais jamais cru capable de ça Tom !

			— Quoi ? De tuer ?

			— À laquelle de ces malheureuses as-tu volé son horloge pour remplacer la mienne ?

			— Entre nous je ne sais plus, je n’ai jamais eu une bonne mémoire des visages.

			— Tu es horrible… Et tout ça pour me tuer ce soir, voler l’horloge d’une morte pour m’assassiner. Je ne peux y croire ! Je suis horrifié !

			— Tu devrais être flattée plutôt. Ce n’est pas pour ces femmes de bas étage que j’aurais fait autant de manières ! Remercie-moi Saddy en te tuant je t’évite de poursuivre la vie misérable que te mène la Biggles. Tu pourrais au moins reconnaître l’ingéniosité de mon plan, je vole une horloge arrêtée par la mort de sa propriétaire, je te fais croire qu’il s’agit de la tienne pour que tu te crois condamné. Là je t’avoue que mon horloge aussi s’est arrêtée, on se donne rendez-vous sept jours et douze heures plus tard pour la voir arriver, une fois ensemble je te propose de te tuer de ma main au nom de notre amitié, je te plante mon long couteau dans ton joli cou et le tour est joué !

			— Évidemment tu ne comptais pas mourir, toi !  Notre amitié d’accord mais avec des conditions tout de même !

			— Je ne te cache pas que je n’avais effectivement pas l’intention de trépasser ce soir. Mon sens du sacrifice reste limité.

			En entendant le mot sacrifice Saddy repensa à la conversation qu’elle avait eue le jour même avec Le Vieux.

			— Je ne te demande pas à qui tu as volé l’horloge que tu m’as montré pour faire croire en ta future mort je sais que tu n’en diras rien, par contre je te ferais remarquer l’erreur fondamentale que tu as commise. »

			— Laquelle ?

			— D’avoir choisi pour moi une horloge dont le cadran était fêlé. 

			— Il est vrai que cela m’a quelque peu perturbé. Comme nous tous je croyais cela impossible mais au final le résultat est le même, non ?

			— Non, si cela n’avait pas été ainsi je ne saurais jamais aller voir Le Vieux comme je l’ai fait. Je serais gentiment restée sur place à pleurer sur mon sort et là effectivement tu m’aurais tuée.

			— Je me demande encore pourquoi je suis allé lui raconter que tu devais mourir…

			— Je me moque de le savoir, le fait est que grâce à cette visite j’ai compris que nous étions les seuls et uniques responsables de ce qui peut nous arriver ! Ce soir si je ne veux pas mourir je ne mourrai pas !

			Saddy venait tout juste de finir sa phrase qu’une sorte de brume bleuâtre s’éleva du sol et fit comme une barrière protectrice entre elle et le tueur de Whitechapel. Ce dernier bien décidé à en découdre sortit de sous son manteau un long couteau encore maculé du sang de ses trop nombreuses victimes et… 

			ET ?! 

			La vieille femme se redressa dans son fauteuil. Elle regarda tout autour d’elle d’un air quelque peu hagard. Une fois qu’elle eut la conviction qu’elle se trouvait bel et bien dans son salon richement décoré et non dans une quelconque ruelle insalubre de sa ville elle s’intéressa à nouveau à l’homme replet assis juste en face d’elle dans un autre fauteuil. Ce dernier, l’œil non moins hagard, le visage congestionné et ruisselant de sueur, semblait revenir de l’Enfer. Il tenait près de son front, dans sa main droite tremblante une sorte de boule en cuivre brillante.

			— Mon cher monsieur Sweeite pourquoi vous arrêter en cours ?

			— Trop dur de tenir le coup… Puis je n’avais plus d’idées moi ! À l’origine je ne devais vous montrer que quelques scènes pour vous donner une idée de l’impression rendue, après…

			— Dommage j’aurais bien aimé savoir si cette petite prétentieuse avait finalement eu ce qu’elle méritait ! Non mais insulter la Volonté Suprême quelle idée ! Imaginer une horloge cassée comme si cela pouvait exister…

			La vielle dame, comme pour se réconforter, tendit la main sur une console près de son fauteuil et d’un doigt léger caressa son horloge de vie qui y était posée. 

			— Allons ma chère il ne s’agit que le fruit de mon imagination, pas d’une histoire réelle ! 

			— Certes. Vous m’avez dit au début que les personnages vous avaient été inspirés par des personnes réelles ?

			— En effet ! Je ne doute pas que les plus doués d’entres nous sauront imaginer un personnage de toute pièce, apparence comprise mais me concernant j’ai préféré m’aider de quelques personnalités réelles qui ont croisé ma route à un moment ou à un autre.  La gamine dont j’ignore en fait le prénom n’est autre que la vraie bonniche attitrée de cette harpie et trop réelle Miss Biggles qui a effectivement harcelé cet imbécile de Mr Stuart pour qu’il répare sa fichue machine à nuages. Le Vieux m’a été inspiré par un viellard qui traîne souvent dans le coin et ainsi de suite.

			— Quelque chose me perturbe néanmoins, pourquoi avoir choisi ce jeune garçon pour être Jack l’Eventreur, il a l’air si vulnérable ! 

			— En réalité ce jeune homme est le seul personnage que j’ai totalement inventé, dont j’ai imaginé l’allure, le visage, le ton de la voix… Je ne saurais vous dire pourquoi je lui ai donné ce rôle mais avouez que vous ne vous seriez jamais attendu à ça ! 

			— En effet… En tout cas je dois admettre que j’ai été agréablement surprise par cette nouvelle machine. Même si compte tenu du déroulement de votre récit j’aurais tout aussi bien pu l’appeler la machine à cauchemars plutôt que machine à rêves…

			— Globe à rêves ma chère et non machine. 

			Pour appuyer ses propos Mr Sweeite plaça son globe sous la lumière et en fit observer les irisations produites à sa respectable hôtesse. 

			— En tout cas je ne doute pas que vous tenez là une invention merveilleuse mon cher ! Une machine capable de créer un univers entier rien que par l’imagination des uns et des autres ! Les livres ne seront bientôt plus que les reliques d’un temps démodé !

			— Je ne peux qu’être flatté par tant d’enthousiasme ! Effectivement j’y fais un clin d’œil,  je pense sincèrement que le globe à rêves marque une avancée extraordinaire. Chacun pourra un jour en posséder un et alors tout rêve deviendra réalité !

			Mr Sweeite, attablé à la table de son pub préféré, observait d’un œil distrait les nuages artificiels qui flottaient au dessus de lui, une agitation sans commune mesure se fit au niveau de l’entrée. Plusieurs policiers se précipitèrent à l’intérieur, firent signe à quelques uns de leur collègue attablés dans le pub de les suivre et tous se précipitèrent dehors en poussant diverses exclamations. Intrigué Mr Sweeite renonça à finir son assiette et suivit la troupe policière au même titre que d’autres clients. 

			Tous arrivèrent dans une ruelle particulièrement sordide, sombre et crasseuse, la même que celles qui avaient servi de décor au théâtre imaginaire de Mr Sweeite, d’ailleurs les lieux ne semblaient pas inconnus à ce dernier. 

			 — Et alors tout rêve deviendra réalité !

			Au milieu de cette ruelle gisaient deux corps, celui d’une jeune fille et d’un jeune homme. Etrangement le couteau posé près d’eux ne semblait pas avoir servi mais ce n’est pas cela qui épouvanta Mr Sweeite. Après tout, des drames dans les bas-fonds de Londres il y en avait souvent, ce qui l’ébranla au plus haut point fut l’apparence des deux victimes. Il y avait Saddy, comme il l’avait nommée, la jeune souffre-douleur de Miss Biggles et à ses côtés Tom alias Jack l’Eventreur, le tueur de prostituées, l’éventreur de Whitechapel, le tueur à la gueule d’ange comme aurait pu dire Mr Sweeite. C’était lui sans aucun doute. Pourtant ce dernier était persuadé de ne jamais avoir aperçu ce jeune homme avant aujourd’hui, avant que ses traits ne se dessinent d’eux-mêmes dans son esprit. 

			— Vous ne savez pas la meilleure ?! Il paraît que le type là, celui qui est mort… Ben ce serait Jack l’Eventreur lui-même ! Des témoins l’ont aperçu l’autre jour quand on a découvert la dernière victime…

			Mr Sweeite n’écouta pas la suite, peu lui importait maintenant. 

			— Tout rêve deviendra réalité !

			Il s’éloigna des lieux du crime aussi vite que ses jambes flageolantes le lui permirent. Il sentit son pied cogner contre un objet, il baissa les yeux et vit à la lumière glauque d’un lampadaire une horloge, une horloge de vie, une horloge de vie dont le cadran était fêlé. 

			— Et si finalement c’était l’inverse ? 

			FIN

		

	
		
			Les égouts de Paris

			* * *

			Brian Flanagan

			Maheu fit pivoter l’aiguille du cadran de quelques centimètres et finit par entendre le cliquetis attendu. La nacelle commença alors à descendre vers les profondeurs. Nombreux étaient les ouvriers de l’ombre qui travaillaient dans les égouts et aujourd’hui, Maheu était l’un d’eux.

			La cabine avançait peu à peu dans la pénombre à l’aide d’un astucieux système de courroies et d’engrenages. Une fine couche de verre entourait la cabine, soutenue par une armature en acier qui semblait d’une solidité à toute épreuve. En réalité, le peu de moyens investi dans l’entretien des sous-sols parisiens n’avait pas permis de garder le métal en bon état, le laissant fragilisé par le temps. Les égoutiers n’étaient pas dupes : au moindre éboulement, ils y passeraient.

			Dans le silence qui l’environnait, Maheu pensa un instant à sa femme et sa fille. Il devait y aller pour leur permettre de vivre. Avec ce qu’il gagnerait aujourd’hui, il pourrait sortir de ces conditions misérables. La chaleur de la main d’Étienne sur son épaule le tira alors de sa réflexion. Celui-ci, devinant l’anxiété de son compagnon, tenta de le rassurer :

			— Tout va bien se passer, avant nous, beaucoup en sont sortis vivants.

			— Tu as sans doute raison, soupira Maheu. Pourtant, il y en a eu si peu comparé aux morts...

			— Ne te tracasse donc pas avec ça. Tout ira bien, on réussira tous les trois et on aura la paye, je te le promets.

			Le jeune égoutier n’eut pas le temps de replonger dans ses pensées que la nacelle arrivait déjà à destination. Il poussa de son index un bouton crasseux et la porte de la cabine coulissa automatiquement dans un crissement strident. Les deux compagnons et Claude – le dernier ouvrier de l’équipe – prirent chacun un sac de jute contenant leurs outils et sortirent. L’air lourd et nauséabond des profonds égouts parisiens assaillit aussitôt leurs narines. Claude renifla bruyamment et cracha par terre en grommelant quelque chose comme : « Si on n’était pas payés, j’abandonnerais tout de suite ce stupide boulot qu’on nous fait miroiter pour l’amusement des aristos. ». Maheu leva la tête pour contempler le ciel, un dernier instant. Il savait qu’il ne le reverrait pas avant plusieurs heures.

			Les trois équipiers se dirigèrent alors vers l’endroit indiqué. Leur cible se trouvait à environ trois kilomètres droit devant. Malgré les importantes avancées technologiques du siècle, les canalisations souterraines ne possédaient que les mécanismes les plus rudimentaires. Claude pressa le bouton permettant d’entrechoquer les pierres combustibles de sa torche. Après de multiples et infructueux essais, la flamme de celle-ci apparut enfin. Un système de réverbération permettait d’éclairer une bonne vingtaine de mètres devant eux. L’égoutier l’accrocha à son épaule et fut ainsi totalement libre de ses mouvements. On les avait envoyés ici afin de s’occuper d’une fuite sur un des nombreux tuyaux d’acheminement de l’eau courante, une des plus grandes trouvailles du siècle. Le problème risquait de provoquer une terrible inondation.

			Dans la pénombre et l’eau croupie, le silence régnait et Maheu se sentit brusquement oppressé par cette étrange atmosphère. Il s’arrêta soudainement et stoppa ses camarades d’un mouvement de bras. Claude, surpris par le geste de son compagnon, l’interpella :

			— Qu’est-ce qui se passe, Maheu, t’as vu quelque chose ?

			— Rien, j’ai cru entendre un bruit... Comme si quelque chose s’écrasait dans l’eau...

			Malgré le comportement de Maheu, ils continuèrent leur marche et arrivèrent à leur premier objectif : un chariot qui allait grandement les aider. Le mécanisme était assez simple et vétuste, mais paraissait fonctionnel. Les trois coéquipiers se placèrent dans le véhicule, et Étienne tira la corde qui se trouvait devant lui. Celle-ci en entraîna quatre autres qui hissèrent lentement le chariot jusqu’aux rails. Pour éviter tout problème en cas d’inondation, ceux-ci avaient été fixés au plafond et le véhicule « roulait », accroché par le haut. Les trois hommes purent voir le sol s’éloigner sous eux, non sans une appréhension grandissante. Ce n’était pas la première fois qu’ils empruntaient une telle voie, mais ils ne pouvaient s’empêcher de penser que si un quelconque problème survenait, ils iraient s’écraser une vingtaine de mètres plus bas.

			Une fois arrivé en haut, Maheu tira un levier au-dessus de sa tête. À peine eut-il retiré sa main qu’il sentit la crasse collée à ses doigts. Il s’essuya vivement sur son pantalon, dégoûté, mais sa main en restait poisseuse. Il releva la tête et une curieuse et intense lueur les éclaira un instant avant que le véhicule ne démarre enfin. Les rails de mauvaise qualité crissèrent alors contre les roues mal huilées, mais tinrent bon.

			Le vieux chariot était entièrement fait de bois, mais assez solide pour supporter le poids des trois égoutiers. Sur ses flancs, on pouvait encore deviner par les quelques traces de peinture dorée qui subsistaient l’emblème de la ville de Paris. En contrebas, de gigantesques tuyaux sortant des murs déversaient toujours le flot continu des eaux usées de la surface.

			Le chariot avançait désormais à bonne allure, et les hommes espéraient arriver à destination dans une dizaine de minutes. Pour augmenter l’efficacité des interventions et l’écoulement des eaux, les égouts avaient été construits sur plusieurs niveaux et l’on devait réitérer la même manœuvre à chaque fois que l’on passait d’un étage à l’autre. Parmi les égoutiers, la rumeur courait que jamais personne n’avait mis les pieds au dernier niveau et que là-bas, seuls les rats et les ténèbres régnaient. On racontait même parfois que des bêtes encore plus effroyables et dangereuses y avaient élu domicile. Rien qu’en y pensant, Maheu fut pris par un frisson...

			Ses deux compagnons gardaient une expression impénétrable dans la pénombre, mais on pouvait percevoir quelques gouttes de sueur luisant sur leurs tempes, et leur souffle se faisait de plus en plus court à mesure que les ténèbres s’intensifiaient. À cent mètres sous terre, ils ne pouvaient plus se fier qu’à leurs instinct, outils et mécanismes. Au bout de deux minutes, la lampe de Claude était devenue leur seule source de clarté. La faible lumière du jour, qui jusque-là arrivait encore à les atteindre, avait disparu. Les lueurs suivaient les gestes de l’égoutier et les murs semblaient se mouvoir et s’animer dans une valse macabre, entre ombre et lumière. Maheu put presque discerner un visage à sa droite. Il lui souriait, de ses dents assombries par la crasse. Le jeune homme s’en détourna rapidement et se frotta les yeux. Sa vision disparut aussitôt. 

			Au bout de cinq minutes, quelque chose attira le regard d’Étienne en contrebas. Les égouts n’étaient en réalité qu’une série de cuves, renfermant les déchets de la surface et s’enfonçant vers les profondeurs. Pour une vitesse optimale, le plafond était en pente, ainsi, le chariot filait aisément à vive allure. Le son des roues contre l’acier résonnait entre les cuves et la paroi en arc-de-cercle des sous-sols parisiens. Le jeune égoutier remarqua que le niveau de l’eau était déjà très haut : il atteignait le quart des parois de la cuve. L’inondation était sérieuse.

			Quelques instants plus tard, le véhicule s’arrêtait dans un bruit strident, à cinq mètres du sol. Étienne tira instinctivement sur la corde de démarrage, mais rien ne se produisit.

			— Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi ça ne descend pas ?

			— Je ne sais pas, Maheu, mais en tout cas, on doit se bouger, si on veut avoir la paye, lui répondit Étienne.

			— Oui il a raison, il faut trouver un moyen de se sortir de là.

			Grâce aux cordes qu’ils trouvèrent dans leurs sacs, ils purent rejoindre le sol sans trop de difficultés, en les nouant au chariot et en se laissant glisser. L’eau atteignait déjà leur taille et ils devaient se rendre à l’évidence : leur unique accès à l’extérieur était inutilisable. Comment allaient-ils pouvoir sortir ? Maheu sentit qu’il perdait ses moyens. Il ne parvenait plus à se concentrer sur leur objectif commun. Il ne pensait plus qu’à leurs chances de sortie qui s’amoindrissaient peu à peu. Ses membres ne lui répondaient plus, son souffle devenait court, des perles de sueurs lui couvraient le front. Ils ne pouvaient pas sortir d’ici !

			— Maheu ! Maheu, reprends-toi ! On doit s’occuper de la fuite, avant tout, on trouvera un chemin après ! Maheu !

			Les cris d’Étienne emplissaient le souterrain, mais son compagnon ne lui répondit pas. Se noyant dans la peur, il s’évanouissait déjà, se laissant glisser au sol. Son regard se figea sur un hublot qui se trouvait face à lui et qui parut clignoter pendant un instant, avant de s’éteindre. Pour le jeune homme, tout n’était plus qu’eau. Eau et ténèbres.

			Il fut réveillé par le froid et l’eau. Le liquide se répandait devant lui par une dizaine de tuyaux. C’était comme s’il venait de se réveiller d’un cauchemar. À travers ses yeux mi-clos, il put voir les deux autres égoutiers discuter avec animation :

			— Mais... On ne peut pas le laisser là ! criait Étienne

			— Si ! Il n’aurait pas hésité, à ta place. Barrons-nous d’ici vite fait, sans nous encombrer d’un corps inutile.

			— Tu oublies l’inondation... Si on veut avoir l’argent, il faut s’en occuper, c’est notre objectif ! Tu crois vraiment qu’ils nous laisseront partir comme ça ? Personne n’a réussi à en réchapper sans accomplir la tâche. Et puis je suis désolé, mais je ne peux pas me résoudre à le laisser là...

			Ils se turent immédiatement en entendant le bruit produit par Maheu, quand celui-ci s’écroula dans l’eau en essayant de se relever.

			— Ça va ? lui demanda aussitôt Claude en l›aidant à se relever.

			— Oui, oui, lui répondit-il, feignant de ne pas les avoir entendus. Alors... C’est de ces tuyaux que vient la fuite ?

			— Apparemment... Tu as une idée pour arrêter ça ?

			— Il doit bien y avoir un moyen..., grommela-t-il.

			Maheu était désormais calme et confiant. Il devait l’être. Le dur rappel à la réalité l’avait rasséréné : les deux autres pouvaient l’abandonner à tout instant, dès qu’il montrerait le moindre signe de faiblesse.

			Juste à côté de la plus grosse des canalisations, ils virent ce qui ressemblait à un boîtier de commande. Étienne tenta de l’ouvrir de ses mains, sans succès. Maheu l’arrêta d’un signe, avant de fouiller le sac qu’il avait sur le dos et en sortir un petit outil, une sorte de tournevis se terminant par un disque d’acier, un bouton figurant sur le manche. Le boîtier comportait justement un petit orifice, qui semblait y correspondre. L’égoutier enfonça l’outil et appuya sur le bouton. Une légère vibration parcourut l’objet, celui-ci tourna de trois-quarts et se bloqua. L’égoutier tira et le couvercle de métal tomba sans un bruit dans l’eau noire.

			— Comment est-ce que tu savais que ça marcherait ? s’étonna Claude.

			— Je ne sais pas, je me suis dit qu’on devait avoir un outil adapté...

			— Ils ne sont même pas fichus de nous donner le minimum d’informations ! On est obligé de tout trouver par nous-même ! Ils veulent vraiment qu’on y passe...

			La plaque de métal laissa apparaître deux boutons et un levier, encastrés dans le mur. Cependant, il n’y avait aucune indication sur les effets des trois mécanismes.

			— Bon. Il faut qu’on agisse. On fait quoi ? Je crois qu’on devrait utiliser le levier, annonça Maheu.

			— Oui, le levier me paraît être la meilleure solution. C’est le même mécanisme que pour l’eau du puits, non ?

			— Il y a beaucoup de différence entre un puits et un égout... Je doute même qu’un si petit boîtier puisse arrêter de si gros tuyaux, objecta Claude.

			— Pourtant nous n’avons pas le choix. Il faut se dépêcher !

			— On doit réfléchir ! On ne peut pas courir le risque de se tromper !

			L’obstination de Claude commençait sérieusement à énerver Maheu. S’ils voulaient survivre, ils devaient agir. Lentement, il prit une inspiration, et, sans tenir compte des protestations de son compagnon, tira le levier.

			Les trois hommes retinrent leur souffle. Progressivement, le premier tuyau cessa de cracher ses torrents d’eau. Il fut alors rapidement imité par le deuxième, le troisième et puis tous les autres.

			— Tu vois ! On avait raison !

			— Je maintiens que tu n’aurais pas dû agir si vite. Je...

			Un grand bruit retentit, arrêtant Claude. Celui-ci ne regardait plus Maheu. Il avait les yeux soudainement emplis d’une étrange terreur. Voyant son expression, son compagnon se retourna. Face à lui, il lui sembla un instant que l’eau avait laissé sa place au chaos. Les canalisations qu’ils croyaient avoir arrêtées fuyaient de plus belle. La situation était bien pire et l’eau atteignait leur nombril.

			— Tu vois ! J’avais raison !

			— Trouve une solution, au lieu de fanfaronner inutilement.

			— Je ne... Eh oh ! Qu’est-ce que tu fais, Étienne ?

			Celui-ci s’approcha du boîtier et poussa le premier bouton.

			— J’agis, puisque vous en semblez incapables...

			Une intense lumière les aveugla un instant, comme plus tôt. Les tuyaux, quant à eux, ne s’étaient pas arrêtés.

			Une vague de désespoir submergea les trois hommes. Étaient-ils condamnés à mourir noyés ici ? Claude était le plus touché. Il les avait pourtant prévenus !

			— Attendez ! Il reste le troisième bouton !

			— Tu n’as pas vu ce qui s’est passé ? Si tu fais ça, la situation va encore empirer ! cria Claude.

			— Oui, il a raison. Tu vois bien qu’on ne peut pas arrêter l’inondation comme ça, Maheu. Si on meurt noyés, ce sera ta faute !

			— Tu oublies que toi aussi tu étais d’accord. C’est toi qui as actionné le bouton, Étienne !

			Dans les conduits, les fracas de l’eau et des mots se mêlaient, résonnant violemment contre les parois d’acier. Les égoutiers tentaient éperdument de se rejeter la faute les uns sur les autres, quand Étienne proposa :

			— Au lieu de se chamailler, essayons de sortir d’ici, on a fait ce qu’on a pu...

			— Oui, c’est la meilleure solution, Maheu ?

			Celui-ci ne répondit pas. Il semblait plongé dans l’effroi. Ses mains commencèrent à trembler quand il demanda :

			— Vous n’entendez pas ?

			— Quoi ?

			— Écoutez.

			— On n’a pas le temps avec tes conneries ! Faut qu’on sorte d’ici ! Maheu ?

			— ...

			— Laisse-le là s’il veut y passer, c’est son problème.

			— Vous ne comprenez pas ? demanda le jeune homme, subitement pris d’un spasme. Nous sommes perdus...

			Il fut alors plié dans un rire dément, devant l’incompréhension la plus totale de ses compagnons.

			— Oui ! Perdus !

			— Qu’est-ce que...

			— La...

			Vague. Le grondement effroyable du déchirement des câbles d’acier qui se brisent sous les coups répétés de la marée retentissaient au loin. Une mer qui dévastait tout au-dessous de Paris. Voilà comment les trois hommes se figuraient les égouts en cet instant.

			La déferlante arriva vite. Trop vite. Étienne, Claude, Maheu n’eurent pas le temps de réagir. En quelques secondes, ils se trouvèrent submergés. Leur premier réflexe fut d’ouvrir la bouche pour respirer. Cependant, tout ce que l’eau croupie leur laissa goûter fut la saveur rance et putréfiée des cadavres qu’ils seraient bientôt.

			Chacun tentait de survivre comme il le pouvait. Claude battait frénétiquement des bras, sans grand succès : en cette ère technologique, peu savaient encore nager. Étienne s’agrippait furieusement à tout ce qu’il trouvait, comme à sa propre vie : chaque tuyau, chaque anfractuosité, chaque rebord était un nouvel espoir qui naissait, aussitôt détruit par la montée inexorable des flots.

			Maheu, quant à lui, s’était soudainement senti condamné. À cette idée, son corps avait cessé de répondre. Il allait mourir et n’y pouvait rien changer. Alors que, contrairement à ses camarades qui défendaient chèrement leur vie devant ses yeux, il n’essayait déjà plus de se battre contre la marée, une canalisation explosa à côté de lui. Le choc réveilla son esprit assombri par l’eau. Jaillit alors en lui cette intime conviction : il avait raison. Tâtant les murs, il tenta de retrouver celui aux tuyaux, à la base de l’inondation. Après quelques instants d’intense recherche, son bras finit par sentir un manche d’acier, plus froid encore que l’eau. Le levier ! Ses doigts dérivèrent d’une dizaine de centimètres, et il tomba sur ce qu’il cherchait : le deuxième bouton. Il prit une grande inspiration et, du bout de sa phalange, poussa l’interrupteur.

			Cette simple pression fit jaillir une trombe d’eau qui brisa tous les tuyaux qui se trouvaient autour des trois hommes. Le bruit de l’explosion résonna dans toute la canalisation. Soufflé par celle-ci, Maheu fut projeté en arrière. Avec la violence du choc, un grand poids compressa sa poitrine. Il avait du mal à remonter à la surface pour respirer, et peu à peu, l’eau s’emparait de lui. Sa gorge le brûlait, chaque mouvement devenait plus difficile que le précédent, son cœur battait la chamade. Ses camarades avaient disparu de son champ de vision, mais il les imaginait dans le même état que lui. Et, très vite, il ne les imagina plus du tout. En cet instant, il ne pensait plus qu’à lui et à la douleur effroyable qui pesait de plus en plus sur sa poitrine.

			Quand une autre vague moins violente que la première survint, Maheu tenta mollement de rester à la surface, sans succès. Impuissant, il se sentait lentement dériver vers les profondeurs. Vers les profondeurs et la mort.

			Les eaux crasseuses des égouts de Paris l’appelaient.

			* * *

			Maheu se réveilla en sursaut, une larme de sueur coulant le long de sa joue. Tout cela n’avait-il été qu’un rêve ? Le jeune homme avançait à tâtons dans la pénombre, lorsque sa main rencontra ce qu’il pensait être un mur. La surface rêche ressemblait à... de la roche ? Pas de doute possible, les irrégularités du mur étaient celles de la pierre.

			C’est alors que Maheu remarqua le léger bruissement du roulis des vagues. Il s’avança de quelques pas sur sa droite et ses pieds crasseux furent surpris pas l’eau glacée. Il sentit brièvement le froid voulant s’insinuer au plus profond de son être, avant de s’écarter d’un pas du rivage.

			Le jeune homme recula jusqu’au mur le plus proche et se laissa tomber, son dos raclant la surface inégale de la roche. Il regarda autour de lui, à la recherche d’une quelconque aide, mais ne put rien voir. L’eau, en plus de l’obscurité, avait achevé d’anéantir le peu d’espoir qui subsistait encore en lui.

			Au fil des heures qu’il passa contre le mur à se lamenter silencieusement sur son sort, il put se rendre compte que les rumeurs que l’on racontait sur les profondeurs étaient toutes infondées. Ici, à plusieurs dizaines de mètres du rassurant sol parisien, il n’y avait rien. Pas le moindre rat, pas la moindre créature monstrueuse, les profondeurs étaient désespérément vides. Néanmoins, un unique racontar s’était avéré bien réel. Les ténèbres seules régnaient en tyran de son esprit.

			Son unique préoccupation était de savoir quelle mort serait la plus douloureuse. Disparaître à petit feu, de faim et de froid, dans les ténèbres et la folie ou bien se jeter dans l’eau glacée et attendre que l’absence d’oxygène n’accomplisse sa tâche était le seul choix qui s’imposait désormais à lui.

			Après de longues et intenses élucubrations, il avait fini par se résigner à mourir noyé. La souffrance serait peut-être plus grande, mais moins longue. Il n’avait pas le courage d’affronter seul tous les maux de ces lieux. Il savait que personne ne viendrait le chercher, quoiqu’il arrive, alors à quoi bon endurer tout ceci ?

			Tel un condamné rejoignant son bourreau, il s’avança lentement vers l’eau. Au premier contact, il sentit un léger picotement au niveau de ses orteils. Le picotement atteignit rapidement ses genoux, puis ses hanches, puis son torse. Il lui semblait que les vagues s’étaient calmées et qu’elles n’attendaient que son entrée dans le cœur de la mort pour recommencer leur roulis incessant.

			Cependant, alors que l’eau glacée atteignait son cou, quelque chose d’étrange effleura son avant-bras. Il se retourna et tâta ce qui semblait être un long bout de bois, déformé par les flots. Lorsque ses mains atteignirent le haut de l’objet, il comprit. Le casque d’acier recouvrant le crâne, la lampe à l’épaule, la chemise crasseuse. À quelques centimètres au-dessus de la surface de l’eau, Maheu reconnut le nez fin et les cheveux ras de Claude.

			Renonçant à sa noyade, le jeune homme ramena tant bien que mal le corps sur la terre ferme. Même s’il savait son geste inutile, il poussa le défunt le plus loin possible de l’eau. Sans savoir quoi faire, Maheu attendit longtemps à côté du cadavre, sa rencontre ayant complètement refroidi ses envies de suicide. Soudain, une idée traversa son esprit. Une idée dont il avait honte. Il essaya de la cacher au plus profond de son être, mais il s’agissait là du seul espoir de survie qu’il lui restait. La lampe !

			Anxieux, il s’approcha lentement de Claude et commença à fouiller sa combinaison d’égoutier, oubliant qu’il l’avait touchée quelques minutes plus tôt. Ses mains rencontrèrent rapidement, entre vase et eau, un objet oblong sur son épaule droite. C’était bien elle. Ses doigts caressèrent le petit bouton fissuré par endroits. Maheu retint son souffle et appuya. Aussitôt, une intense lueur éclaira la grotte dans laquelle il se trouvait. Celle-ci était bien plus haute que Maheu ne l’avait imaginé, et même avec cette clarté nouvelle, il ne voyait pas le plafond. Cependant, il devait se dépêcher ; la torche pouvait l’abandonner à tout moment.

			Sans se préoccuper du cadavre, le jeune homme fouilla les murs de la grotte. Il devait y avoir un passage. Il en était certain maintenant. À quoi bon lui donner un faux espoir avec la torche s’il n’y avait pas d’issue ? Les Dieux de cette comédie auraient été bien cruels si cela avait été le cas. Mais ils furent bons, du moins autant qu’ils pouvaient l’être dans une telle situation. Après de longues minutes, Maheu avait fini par trouver ce qu’il cherchait. Non loin de l’eau, un petit trou, juste assez grand pour y laisser se faufiler un égoutier amaigri par la faim, était apparu sous la lumière tressautante de la lampe. Ne réfléchissant pas une seconde de plus, Maheu s’y engouffra, torche en avant.

			Le passage était étroit, et le jeune homme devait s’écorcher coudes et genoux pour avancer. Cependant, sa volonté n’allait pas vaciller pour quelques éraflures superficielles. Il le savait maintenant. Le but était là, à deux pas. Au fond du tunnel.

			Dix longues minutes plus tard, Maheu put enfin sortir du trou. Il avait face à lui une autre gigantesque caverne, mais cette fois-ci, une porte trônait sur le mur du fond. Curieux, le jeune homme fit quelques pas et l’ouvrit.

			Derrière la porte, se cachait une sorte de cabine en bois, éclairée par une dizaine de torches accrochées au plafond. Face à lui, un miroir lui renvoyait l’image, décharnée et crasseuse, du pauvre égoutier qu’il était. Il avait plus maigri en une journée qu’il n’aurait jamais pensé pouvoir le faire en une semaine. À sa droite, une petite clef était posée sur un promontoire d’acier, au-dessus duquel une serrure avait été creusée à même le bois. La main tremblante, il la prit et actionna le mécanisme.

			La cabine s’ébranla avec un vrombissement sonore, dans une secousse qui faillit projeter Maheu au sol. Les lumières s’éteignirent un instant et le bruit s’arrêta. Pendant quelques secondes, le jeune homme retint son souffle, et enfin l’ascension débuta.

			La cabine semblait peiner à emmener Maheu avec elle, mais elle s’élevait tout de même et le jeune homme entendit rapidement une légère vibration au-dessus de sa tête. Plus il se rapprochait de son but, plus la nature du son se précisait. Il entendait désormais comme une grande clameur.

			Lorsque Maheu émergea du sol en ouvrant la porte, la lueur vive du soleil l’éblouissant. Néanmoins, ce ne fut pas cela qui frappa l’égoutier. Tout autour de lui, des dizaines de badauds se pressaient contre des barrières. Sitôt qu’il eut posé un pied dehors, un homme avec un chapeau haut-de-forme démesuré le prit, déboussolé, par le bras et cria à la foule d’une voix forte :

			— Mesdames et Messieurs ! Faites un tonnerre d’applaudissements pour...

			— Maheu...

			— ...Maheu, l’unique rescapé de notre célèbre attraction, les Égouts de Paris !

			Puis, se tournant vers Maheu avec un grand sourire :

			— Moi, Guy Lusque, suis heureux de vous offrir au nom des Dieux de l’Arène votre prix de dix mille Francs !

			À ces mots, il sortit une grosse bourse de sa poche et la tendit au jeune homme qui la prit avec avidité, oubliant subitement toute la souffrance des égouts.

			— Bien, venez avec moi, nous avons eu le temps de tirer quelques images de votre magnifique aventure, prises par nos différents daguerréotypes cachés. Nous y voilà. Ah ! Superbe, vous vous voyez, là au bord de l’évanouissement... Un moment plein d’émotion, commenta Guy Lusque, sur le ton de la conversation.

			D’autres photos les montraient, lui et ses camarades morts, aux moments critiques de l’attraction. Mais il s’en fichait bien désormais, l’argent en poche. L’argent qui allait leur permettre de vivre, lui et sa famille.

			Pendant que la foule se rapprochait des images, entre les rires gras des hommes et les cris hypocrites des femmes, le présentateur le tira par la manche et lui glissa une bourse toute aussi grosse que l’autre dans la poche.

			— Comme convenu, vous êtes revenu seul, vous empochez donc la moitié de la prime de vos camarades, lui chuchota-t-il. Merci pour l’économie...

			Tenant entre ses mains les deux bourses pleines, le jeune homme adressa un grand sourire aux deux Dieux organisateurs de l’attraction, assis à une tribune. Ceux-ci lui adressèrent un bref regard dégoûté et se concentrèrent sur les trois hommes qui avaient pris place dans la nacelle sur le point de les emmener vers les profondeurs parisiennes. Les grandes pompes acheminant l’eau nécessaire à l’inondation fictive s’actionnèrent dans un grondement assourdissant et tous les futurs égoutiers se bousculant alors pour être les prochains à partir se bouchèrent les oreilles.

			Maheu leur jeta lui aussi un dernier regard et courut rejoindre sa femme et sa fille sous l’éclatant soleil de la fin d’après-midi.
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